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NOUVEAU VOYAGE
AUTOUR DU MONDE,

EN 1788, 1789 ET 1790,

PAR LA VOIE DE L'ORIENT.
r

«
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CHAPITRE XII.

i
. *n

[Des îles de Java ^ de Bornéo, de Macassar,

v^ et des Molucques^ ^ù('r

\

'•i;?''

B S lies de Java sont appelées Tune la

grande Java , lautre la petite Java. La pre-

mière a , au nord-ouest de Tlle de Sumatra,

dont elle est séparée par le détroit de la Son-

de, les lies de Bornéo » au nord est Tile do
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Madura , à Test celle de Baly , et au sud la

ine)t déB Iiidès, (Juî la sëpài^ de la terre

d'Eendragt, ou de la Concorde. Les anciens

ont connu Ttle de Java , où nous arrivâmes

en peu de tems , après nous être embarques

eu port d'Achem. L'Ile de Java est la Jaba-

Dm de Prôlt^mt'e. Il semble que les habitans de

Boroëo Tout découverte les premiersjmais file

est au pouvoir des JEîolIandois qui, en i6i(),

ont établi le centre de leur commerce à Ba-

tavia. Cependant ils ne sont pas les uniques

souverains de Tîle ; elle a s^s rois qui sont

aliës de la compagnie qui possède la côte

du nord, oii elle'fl bâTÎ de très-bonnes for-

teresses. La c6te méridionale est occupée par

des peuples indf^pendans , dont le plus puis-

sant est le sourapati. L'intérieur du pays

€St sous la domination d'un empereur ap-

pelé le mataram ,
qui fait sa résidence à

Cartasoura. L'île ele Java comprend le royau-

me de Bantam , le royaume de Jacatra ou

âe Bkta via , là pTOvîiice de Karavàng , qui

àp|:iartîent en propre à là compagnie, le

tôyàunîe dé Tsiériboth. On trouve ensuite le

pays de^aj9;àl, et le petit royaume de Ores-

iic. Nous abordâmes d'abord à Batavia, qui
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AUTOUR DU MONDE. ^
est le centre , ainsi que nous venons de lob^

server, du commerèe des Hollandois dans

rinde, et d'où ils donnent la loi^ nonseii-

lement dans Tlle de Java , mais encore dans

la plupart des pays de TAsie maritime et

commerçante; c'est la métropole de teurs pos-

sessions coloniales. Nous croyons faire plai-

sir au lecteur de donner ici une idëe de leurs

premiers voyages et de leur i5tablîssement

dans les Indes. Les Hollandois avoîent fait

quelques tentatives inutiles pour pënëlrer

dans les Indes par la mer du Nord , lorsqu'un

nomme Houtman , sujet de cette république «

fit savoir , du fond des cachots de Portugal

,

qu'il pouvoit leur apprendre une autre route.

Houtman avoit ëtë arrête à Lisbonne pour

avoir fait des questions trop curieuses sur

les chemins nouvellement découverts par les

Portugais. On lui permit de se racheter pour

unesomme considérable qu'on le croyoit hors

d'état de fournir; mais Houtman eut secrè-

tement recours à ses compatriotes
,

qtrî lui

firent toucher cet argent. De retour dans sa

patrie, il communiqua ses lumières à des

marchands hollandois qui, d'après ses ins«

tructions , formèrent une compagnie ; ils

A 4
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^rfuipèrent une petite flotte 8ou8 la direction

de Houtman. Le Auccés de cette première

navigation ayant répondu à leur attente , la

compagnie augmenta du double, Chacfue an-

n<^e on voyoit entrer dans le port d'Amster-

dam des richesses immenses. Les Portugais

s'efforcèrent d'arrêter ces progrès : de -là,

des guerres longues et frë(|uentes entre les

deux nations , et qui firent perdre aux Por*

tugais la plupart do leurs possessions dans

les Indes : en moins de soixante ans , il ne

resta plus à ces derniers que Goa , Diu et

Macao. La compagnie hollandoise a con*

traint le roi de Golconde à reconnoitre sa

supériorité ; elle est comme souveraine d'une

partie des côtes de Malabar et de Coroman-

del ; elle possède les villes maritimes de Oey-

lan y elle a plusieurs places fortes à Suma<>

tra; mais c'est principalement l'Ile de Java

qui est le grand théâtre de leur domination

commerciale (i). Leur comptoir général est

à Batavia , uçe des villes les plus commer-»

•Il

^ (i) Depuis la révolutioq de France ^ les Anjglois

ç^t pris ces possessions, ^iv iivioi , ^.îic^r.viriS

{

* -c »^^



AUTOUR DU MONDE. ^
çantes de Funivers. Les Javanois, l'appellent

de son ancien nom Jacatra, les Chinois Ka«

lakka , à cause de Fabondance des r.ocotit ra

qui croissent dans son territoire ; elle est si-

tuée entre la mer et une chaîne de monta*

gncs, dans une plaine basse et unie, et sur

le bord d'un golfe qui l'orme un |)ort spa*

cieux et commode : des murs de brique l'en-

tourent de toute part; elle est défendue par*

vingt-deux bastions qui portent le nom des

provinces ou villes principales de la Hol-

lande» et environnée d'un fosse large et pro-

fond toujours plein d'eau ; dans le tems de

la haute marée , c'est une seconde barrière

impénétrable. Une rivière , avec un beau

quai , planté d'arbres , traverse la ville dans

toute son étendue qui est d'une lieue , en y
comprenant les fauxbourgs : on y compte

plus de cent mille habitans, tant Indiens

qu'Européens. Les maisons sont bâties de

pierres blanches, avec la même régulante

qu'en Hollande. Cette ville » pour l'agrément

de la situation , la beauté de ses bâtimens

,

la multitude de ses ponts , est une des plus

belles de l'univers : ses principaux édifices

sont les égli ses, les liôpitaux, la maison dp

Jh

J
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I

ville, la maison de force ^ les halles, et dans

le château le palais du gouverneur : le mar*

chë est rempli de Chinois et d'Indiens qui

y étaient leurs denrées. Les dehors de Ba-

tavia ont toua les agrëmens que peuvent pro-

curer les grandes richesses sous un ciel hou>

veux et dans le plus beau climat : on y voit

quantité de maisons de plaisance et de belles

habitations. Le riz, le sucre, les épiceries,

y viennent avec facilité : l'ananas 4© Java

passe pour le meilleur des Indes; enBn, on

y trouve tous les fruits qui croissent dans la

plupart des pays d'Asie. Un arbre qui nous

parolt être particulier à cette contrée , est le

lantor , remarquable par sa hauteur extraor-

dinaire , et la majesté , la pompe de son om-

brage : ses feuilles , longues de cinq à six

pieds , sont si fermes et si unies
,
qu'on

peut y tracer des lettres avec un crayon ou

avec un poinçon de fer ; c'est le papier or-

dinaire des habitans de Tîle.

.-. Une maxime des HoUandois qu'on devroit

bien imiter dans tous les gouvernemens ,

c'est qu'ils ont si fort à cœur la fortune de

tous ceux qui sont à leur service > qu'ils font

peu de cas des employés qui négligent-leur*
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jpropres affaires , et les regardent comme peii

capables de travailler utiïement à celles d'a«-

ti-ui : ils n'avancent que très-rarement un su*

jet qui rie penAe point à s'enrichir. Les ha-

bitàns de Batavia sont un hi<^kinge de Chî-

noîs , de Malais , de Javâhois , de Hollan--

dois , dé PoirtÙgaîs et d'Européens. Les Chî»-

noîs y font un commerce consîdërable ; ilà

portent de grandes robes dé coton ou de soie

^

avec des manches fort larges : leurs cheveux

ne sont point coupés comme à la Chine ; ils

les portent longs et tressét , ce qui leur donne

plus de grâce : leurs maisons sont basses et

carrées , et dispersées dans différens quar-

tiers. Les Malais , ou peuple de Malaca , ne

âont ni aussi laborieux , ni aussi industrieux

que les Chinois : leur principale occupatioù

est la pèche. Les Javanois travaillent à Ta-

griculture , et font des bateaux. Les hom-

mes sont nus à la réserve d'tin bonnet qui

leur couvre la tète y et d'une pièce de toile

qu ils ont autour des reins. Les moeurs des

femmes hollàndoises oiïrei;it des détails plus

curieux : on les partlge en plusîetirs classes,

comme nous avons vu qu'ort distingue dif-

férentes fortes d:e Portugais à Goa; lesHol-

«
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]andoises d'Europe , et les Hollandoîses deS

Indes ; celles qui le sont de père et de mère,

et celles qui ne le sont que de père ou de

mère seulement. Les premières sont ,
pour

la plupart , des femmes de Hollande que le

besoin a force de venir chercher une dernière

ressource aux Indes : dès qu'elles y ont fait,

par des mariages , ou par tout autre moyen y

une certaine fortune , elles prennent le ton

et Tarrogance des femmes du pays. Une da-

me de Batavia ne se promène jamais à pied,

et n*a pas le courage de marcher , méme\
dans son appartement : elle se fait soutenir

par ses esclaves ; et si elle sort de sa mai-

son , ce n'est jamais que dans un palanquin;

non-seulement elles ont perdu Tusage'si com*

mun en Hollande de nourrir elles-mêmes

leurs enfans ; mais elles se débarrassent aussi

du soin de les élever sur des esclaves mores-

ques ou banianeSy qui ne leur apprennent

qu'un jargon barbare et leur inspirent le goût

de tous les vices, IJne éducation si peu soi-

gnée apporte dans les générations suivantes

des mœurs encore pluj»; dépravées. C'est, ce

que nous avons aisément remarqué dans les

HoUandoises nées aux Inde^; exiles n ont d'au:
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tre occupation ^ ^e leur parure, d'autres con-

versatioDsque c leurs ajustemens et de leurs

esclaves , d'autre plaisir que de fumer , de

mâcher du bëtel , de se tenir couchées sur des

nattes , et de se livrer à tous les excès de la

débauche. Toutes les femmes de Batavia

,

soit Hollandoises , soit Métives , ont , en

général , Tambition de se distinguer par le

luxe et la magnificence des vétemens et des

équipages.
< .

Pendant notre séjour à Batavia , nous fî-

ipes plusieurs voyages qui nous mirent à

portée de connoître les autres parties de Tîle

de Java. Nous commençâmes par le royau-

me de Bantam , le plus voisin de Batavia :

c'étoit autrefois un état très - puissant , et

c'est même encore le plus puissant de tous

ceux de cette lie après le sourapati. Les

Hollandois ont fait perdre au royaume de

Bantam ses forces , ses richesses , et presque

tout son premier lustre : son roi même est

devenu vassal et tributaire de la compagnie

hollandoise qui entretient une garnison dans

Bantam. Cette ville est située dans une plai-

ne , au pied d'une montagne d'où il sort une

rivière qui se partage en trois canaux : Fun

il-

M

f !•:
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traverse la ville , et les deux autres Tenvî-

ronnent. On nous a beaucoup vant^ Tan-

cîenne magnificence de ses rois, ei Tëténdue

de son enceinte, qui- avoit , dit-on
,
quatre

Jieues : ses marches étoient le rendez -vous

de tous les négocians de T^sie. Ce royaunie

javoit Bornéo et Sumatra dans ses dëpendap-

çes ; aujourd'hàii cette ville célèbre coiïserve

à peine quelques traces de sa première gra?^-

deur : ses rues sont étroites et sans alignjB-

ment j ses murs, bas ef mal construits >• ré-

l^isteroient peu au canon. J^es étrangers de-

meurent hors la ville , et principalement leé

Chinois
,
qui occupent un quartier qni leu^

est propre , et qui pofte le nom de Ville-

Chinoise. Le roi de Bâtant et une partie de

«es sujets professent la religion mahométane;

;C'estla plus universellement suivie d^ns l'île

de Java. Le roi de Bantani délibère , la nuit

et au clair de la lune , avec ses ministres

jiur les affaires de Tétat ; ils s'assemblent

tous sous un grand arbre. C'est la fortune

,

ou la fantaisie des particuliers
,

qui décide

ici du nombre des concubines ; niais comme
la loi oblige de donner à chaque femme légi-

time dix esclayes pour la servir, il n'y a
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guère que dans les conditions opulentes que
la polygamie est établie. Les concubines no
peuvent coucher avec leur maître sans la

permission des femmes légitimes
, qui , do

leur côte , ne peuvent la refuser sans s ex-

poser au mépris ou à la mauvaise humeur
du mari. Ces concubines sont les esclaves

,

ou les suivantes des épouses. Leurs enfana

naissent libres : il n'est pas permis au pèro

de les vendre. Ils sont censés appartenir aux

femmes légitimes ^ mais cette loi, qui pa-

roit, au premier coup d'œil, favorable à ces

enfans , leur est souvent funeste. Il n'arrivo

que trop communément que ces marâtre^

les font mourir par le poison. Deux raison^

obligent dans ce pays-ci de marier les filles

de très bonne heure : la première est la cha-

leur du climat qui les rend nubiles à Tâgo

de neuf ou dix ans : la seconde est une loi

de l'état, par laquelle le roi héritç, non-

seulement des bieiis , mais encore des fem-

mes, dâ| enfans et des esclaves de ceux qui

en mourant laissent des mineurs. Les fem-

jmes de.Bantam sont tellement resserrées,

|(ju on ne prrniet pas même à leurs fils d'e^'•

[lier dans leurs chambres. ; . -

'%.

lie,

il
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Nous avons remarque à peu près les mê-

mes mœurs dans les royaumes , ou petits

états de Bataram , de Tsiëribora et de Ba-

lamboang. Nous saisîmes ensuite Foccasion

d'un navire hollandois qui devoit passer le

dëtroit de la Sonde
,
pour nous rendre à Ma-

taram , capitale du royaume de ce nom , et

une des plus grandes villes des Indes : on y
comptoit jusqu'à soixante mille familles

;

mais depuis que leurs rois ont transporte

leur cour à Ningrat , dans la partie du nord

,

Maratan a beaucoup perdu de son ancien

lustre. Cette ville est située dans une plaine

agréable et fertile, environnée de hautes mon-

tagnes couvertes d'une éternelle verdure , et

qui lui servent de remparts. Quatre portes

ménagées dans les passages étroits , ouvrent

et ferment cette plaine qui est assez vaste

pour fournir aux besoins des habitans. La

ville est environnée de plusieurs beaux vil-

lages qui en forment comme les fauxbourgs
;

on en compte jusqu'à trois mille, i^ans la

plaine , ou sur la pente , ou même sur la

cîme des montagnes. Mataran avoil autre-

fois deux lieues de longueur : son enceinte

éloit immense comme on peut le voir en-

core

il
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core par les ruines de ses auciens murs :

une grande rue qui aboutit au palais ini-

périal traverse toute la ville : cet édifice est

d'une vaste étenduje; mais ses plus grands or-

nemens sont les jardins qui raccompagnent,

les vergers , les bois séparés les uns des autres

par des enclos destinés à la chasse des rhino-

céros , des cerfs , des taureaux sauvages , etc.:

Comme la cour Se tient habituellement à

Ningrat , nous nous y transportâmes , apréa

avoir fait un très-court séjour à Mataran. Le
roi est gardé , comme celui de Bantam

, par

des femmes : on fait monter à plus de dix

mille le nombre de ces gardes. Il n'est per-

mis à aucun homme de passer la nuit dans

son palais. On place les plus vieilles fem-

mes aux portes des appartemens et des pro-

menades'9 les jeunes sont dans Tintérieur
,

employées ou à la cuisine , ou à Teiitretien

de la propreté du palais.

. Après notre retour à Mataran , en sui-

vant toujours la côte méridionale de Tîle

,

nous arrivâmes au royaume de Balamboang.i

C'est un petit état où le paganisme est la

religion des grands et du peuple : comme il

n'y a rien de particulier à remarquer , et que

Tome IL ^
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18 NOUVEAU VOYAGE..
nous ëtions peu éloignes de Fîle de Balî , au»

trement dite la petite Java , et d'une autre lie

appelée Tîle de Madtire , nous les visitâmes

Tune et l'autre : la seule singularité qui dis-

tingue les habitans de ces petits pays, c'est

le culte qu'ils rendent au premier objet qu'ils

ont rencontré le matin. Nous limes entière-

ment le tour de Vile de Java , et nous revîn-

mes à Batavia par la partie septentrionale :

elle est extraordinairëment peuplée ; mais

les contrées du centre et du midi sont moins

habitées que les autres
, parce qu'on y trouve

1

quantité de montagnes et de déserts sablon-

neux qui servent de retraite à toutes sortes

de bétes féroces. Parmi ces animaux cruels,

le machan est un des plus remarquables ; il|

tient du tigre et du lion : c'est la plus terri:

blé de toutes les bêtes farouches 5 il s'élan-l

ce , à plus de dix-huit pieds, sur sa proie,

et fait de si furieux ravages que les princes

du pays sont forcés quelquefois de mettre

des troupes en campagne pour le détruire:!

cette chasse se fait avec plus de succès la

nuit que le jour
,
parce que le machan m\

distingue aucun objet dans l'obscurité, eti

que les traits de flamme qui sortent de ses

;|
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yeux le font aisement découvrir. Les rhino-

céros sont assez communs dans 1 île de Ja-

va. L'espèce de singe, appelé ici \ homme
des bois , ressemble réellement à Thomme;
ses pattes de devant , arrondies comme des

bras humains^ sont terminées par des mains

semblables aux nôtres : il est haut de qua-

tre pieds , et n'a point de queue ; la plante

de ses pieds est large du côté des doigts , et

fort étroite vers le talon : il a les cuisses

grosses et courtes, la tête large, la face

pleine , les yeux petits et d'un gris brouillé »

le nez court, le museau long , la bouche très-

fendue , et n a de poil que dans les en droits où

nous en avons. On assure que ces animaux se

mouchent comme nous , en pressant leur

nez avec les doigts , et qu'ils allument du

feu et soufflent dessus pour le rendre plus

ardent : nous ne garantissons pas ces faits.

Les autres bêtes féroces ou venimeuses sont

plus communes, plus furieuses et plus nui-

sibles à Java que dans les autres contrées de

rinde. A Tégard des plantes, elles ne sont

guère différentes de celles des lies» voisines.

L'étendue immense du commerce hoUan-j

dois dans les lies de TOrient ne nous laissi^

B a
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pas attendre long-teins le départ d'un navîre

pour Bornëo , une des plus grandes lies dii

monde. Llntërieur est habité par des Sau-

vages , et cou[)ë par des montagnes inacces-

sibles : les côtes sont occupées par des Ma-

hométans qui ont la même origine que ceux

de Java et de Sumatra : les contrées du cen-

tre appartiennent à des Indiens idolâtres ,

anciens habitans de File , appelés Beaujous ;

ils sont divisés en diverses peuplades dont

chacune est gouvernée par un chef. Les Beau-

jous sont une nation guerrière adonnée à la

cha$se et à la vie champêtre. A l'exemple

des autres Indiens , ils vont nus pour la plu-

part, à Texception de quelques parties du

corps qu'ils tiennent couvertes : leurs armes

sont le poignard , le coutelas , la flèche et la

sarbacane. A Tégard des Mahométans qui

habitent les côtes maritimes , ils ont con-

servé , avec la religion des Arabes leurs an-

cêtres , une partie de leurs mœurs et de leurs

coutumes :ils sont très-mal logés, comme,
en général, tous les Indiens. . . ,

- Ce pays produit le meilleur camphre de

Funivers, beaucoup de casse et de cire , une

|;rande abondance de lacque , et quantité de
•:*

!^|li
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CCS nids d'oiseaux qui font les délices des ta-

bles de rOrient , et que les Chinois croient

capables d'exciter à la voluptë. Nous nous

rendîmes en peu de tems , de Tlle de Bor-

nëo f
à Macassar

,
qui n'en est ëloignëe que

par un détroit d'environ rjuarante lieueg.

Cette ilç est appelée indifféremment Célè-

bes et Macassar : elle est divisée en deux

états principaux, qui sont gouvernés par des

princes mahométans. L'intérieur du pays est

peu connu ; on y compte plus de vingt royau-

mes dont les souverains prennent le titre de

raja, Boné est la capitale de l'état de Célè-

f)es , et occupe la partie septentrionale de

l'Ile. Macassar ,
qui est au midi , est une

belle et grande ville : les bâtimeus , à l'ex-

ception du palais du roi , et de quelques

mosquées qui sont bâties de pierres , sont

de bois de différentes couleurs : Tébène y
domine spécialement ; et les divers mor-

ceaux de pièces rapportées forment un coup-

d'œil admirable , et dont l'éclat surprend les

étrangers. Les Hollaiidois ont des forts dans

nie de Célèbes : ce pays leur a paru trop

agréable pour négliger de s'y établir ; la ri-

chesse et la variété de ses productions , la

B 3
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hvauté df ses paysages, la multitude de ses

eûux , \h pureté du ciel , tout contribue à

rtr^ndre ce béjuiir délicieux. T/or «e présente

de liiî-méine , sans qu'il soit besoin de l'ar-

racher avec effort des entrailles de la terre;

on le trouve, v u en poudre, ou en petits

lingots , dans les rivières , et dans les vallées

aprc^s récoiilement des eaux. Les bois les

plus précieux de menuiserie y sont aussi

communs que les ormes et les chênes en

Europe , dont les fleurs les plus recherchée**

croissent ici sans soin et sans culture. Une
infinité d'autres plantes que les Européens

ne connoissent pas, et dont en fait des par^

fums exquis, embaument les campagnes ,

et r('créent la vue par la vivacité y Téclat et

la diversité de ïc urs couleurs : rien n'égale

la délicatesse et l'abondance des fruits de

cette lie. De Thuile d'une certaine noix , les

habitans font de la bougie aussi belle que

la nùtre : ils ont des herbes venimeuses dont

le poison est extrêmement subtij j ils y trem-

pent leurs flèches, dont les bles'^irfs donnent

la mon. L.opium est de toute> I - • r:tes dt

cette île celle dont on fait ici le plus de, cas;

elle croit ordinairement dans des lieux pier-



AUTOUR DU MONDE. a5

reux et sauvages
,
qui ne sont connus que <

des insulaires : on tire dt- ses rameaux une <

liqueur qui s'épaissit du "? Vcspaco de quel-

ques jours; aussitôt qu'elle i) acquis une

certaine consistance , on la coupe eu mor-

ceaux pour en faire de pciiies boules qui
'

s'achètent au poids de Tor : on les fait dis-

f"^ ;'re dans Teau , et on en arrose le tabac

à Liriitr ; cette teinture lui donne un goAt

qu'j ks habitans trouvent exquis ; son effet

le plus certain est de les enivrer, et le som-

meil que leur pfocure cette ivresse a tant

de charmes po^r eux qu'ils le préfèrent à

d'autres plaisirs, l'expérience leur apprend

néanmoins que ^u^sage de cet opium n'est

pas sans danger : il devient si nécessaire 4

ceux qui y sont habitués, que , s'ils le quit-

tent , on les voit bientôt maigrir , tomber

dans la langueur , et mourir d'épuisement

et d'abattement : il est encore plus dange-

reux d'en prendre avec excès; caria léthar-

gie qu'il procure conduit à la mort. Toutes

les qualités propres à la guerre distinguent

les habitans de Tile de Célèbes ; aussi pas-

sent-ils pour les meilleurs soldats de l'Asie

méridionale. On distingue ici trois ordres

B 4 .
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de noblesse : les dacus , les carré et les ïolo.

Les dacus remplissent les premières charges

, de la cour : les carre sont aussi nombreux

dans cette lie
,
que les marquis dans certains

pays de TEurope , et les barons en Allema-

gne : Tordre des lolo rëpond à celui des sim-

ples gentilshommes. Célèbes ou Macassar ,

touche, pour ainsi dire, aux lies Molucques.

Un fort court trajet nous rendit à Ternate

d'où nous eûmes occasion de parcourir un

assez grand nombre de ces îles. Les princi-

pales de celles qui peuvent être comprises,

sous le titre général de Molucques sont Ti-

dor, Motir, Machian , feilolo , Amboine
,

'Céram , Banda , Sologo et Ternate } cette

dernière est une des plus renommées
,
quaK

qu'elle ne soit pas la plus ëtendue. Nous vî-

mes , au centre de Tile , une haute monta-

gne dont le sommet offre la vue d'un gouf-

fre qui paroit aussi profond que la montagne

même : il en sort beaucoup de feu mêlé

d'une fumée claire
,
qui /S'élève en forme de

pyramide. Ce volcan est sur -tout terrible

dans le tems des équinoxes
,
parce que les

vents qui soufflent alors embrasent les ma-

tières combustibles , et redoublent la viva-

,v \
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cîtë des flammes. Ses ëmptions sont ac-

compagnëes de tremblemens de terre et

d'un bruit terrible : le soufre qui en sort,

mélë avec la terre et les pierres rouges

,

est lance avec Timpétuosité d'un boulet do

canon, et se rëpand en torrens jusqu'à Gam-
malama , capitale de File : cette ville est si-

tuée sur le bord de la mer , et ne contient

qu'une grande rue bâtie à Tindienne , c'est-

à-dire
,
qjue la plupart des édifices sont de

cannes et de roseaux. Nous y vîmes les rui-

nes d'un ancien château que les Espagnols

y avoient construit. Le roi de Ternate, ainsi

que tous les souverains des Molucques, sont

très-dëpendans des Hollandois qui font tout

le commerce de ces îles. Il est vrai que ces

rois sont multipliés à l'infini , et qu'aucun

d'eux n'est en état de secouer le joug euro-

péen qui les accable. ^
•

On parle aux Molucques différente^ lan-

gues , ce qui fait juger que les habitans sont

un mélange de divers peuples ;
que les Chi-

nois , les Javanois , les Malais et les Ara-

bes ont fréquenté ces îles, et que les origi-

naires du pays ont obéi successivement à

plusieurs puissances étrangères dont ils ont

\tf
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pris et conservent encore les usages : ce qu-îl

y a fie certain , c'est cjue les Arabes y ont

introduit le mahomëtisme , comme dans

la plupart des autres villes de TAsie. L'Ile

de Ternate, et les autres îles des Molucques,

ne produisent ni riz , ni bled y ni aucune es-

pèce de grains propres à faire du pain ; mais

au défaut de ces alimens , la nature y a fait

naître le sagu , espèce de palmier sauvage ;

jsa moelle pilëe rend une farine très-blanche

dont on fait des gâteaux : tout ce qui se vend

ici , ou s'achète , se paie avec du sagu. L'ar-

bre qui le produit s élève de quinze ou vingt

pieds : son fruit est rond , et semblable à

celui du cyprès. En coupant les branches

tendres de la plante , on en fait sortir une

liqueur délicieuse qu'on appelle tuaie ; elle

a la blancheur du lait , et sert de breuvage

aux habitans. Le nipa , le bambou et le co-

cotier leur fournissentd'autres boissons agréa-

bles. Ces îles sont encore rénommées par l'a-

bondance des clous de girofle et des noix de

muscade , dont les Hollandois font un com-

merce prodigieux. L'arbre de girofle ressem-

ble au laurier ; mais il a la tète plus épai^-

pe , et les feuilles moins larges : le goût du

)
.'



ï !3i

AUTOUR DU MONDE. ây ,

:lou se trouve dans les feuilles et jusque^

dans le bois : ses fleurs sont blanches , et

s'assemblent principalement vers la cîrae:

chacune d'elles produit un clou qui d'abord

e6t vert, ensuite jaune, puis rouge, et en-

fin, d'un brun foncé; il pend par une pe-

tite queue à une grappe qui contient ordi-
'

nairement upe grande quantité de clous. On*
les recueille vers le mois de novembre : on

ne plante point le girofle ; les clous qui vieil-

lissent sur Tarbre , et qui tombent ensuite^

contribuent assez à le reproduire : il ne donne

pas de fruit avant Tâge de huit ans : on pré-

tend que sa durée est d'un siècle. Il est rare

qu'il rapporte deux années de suite avec la

niérae abondance ; il n'a une fertilité remar-

quable que de trois en trois ans : il ne croît

en aucun lieu du monde qu^aux Molucques :

ce sont les Chinois qui les premiers ont connu

le prix de cet arbre ; attirés par l'odeur de

son fruit , ils en chargèrent leurs navires

,

et en portèrent dans les golfes de Perse et

d'Arabie , d'où il s'est ensuite répandu dans

l'Europe. Les Indiens le font confire daps

le sucre , le sel , ou le vinaigre : il est d'une

nature si chaude ,
que si l'on met un sac d^

^

^''•:
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clous sur un bassin d'eau, elle diminue con-

sîdërablement , sans que la qualité du gîro*

fle en soit sensiblement altërée : s il se trouve

un vase rempli d'eau dans l'endroit que le

marchand a pris pour, le nétoyer , le vase

fie videra en peu de tems par la chaleur ex-

traordinaire que les clous répandent autour

d'eux. On remarque qu'il ne croît , ni her-

be , ni verdure autour de l'arbre qui produit

le girofle
, parce qu'il attire par sa chaleur

tous les sucs nourriciers qui environnent ses

racines. -
/

.

^

La ville d'Amboine , où nous allâmes pas-

ser deux jours entiers , peut bien avoir deux

milles de circuit , en y comprenant les pe-

tites habitations qui l'environnent : ses rues

sont belles et régulières; ses habitans sont

un mélange de Chrétiens , de Mahométans

et d'Idolâtres : son territoire est Tendrôit âes

Molucques le plus fertile en girofles. Nous

observâmes dans Tile de Sologo
,
qui relève

du roi de Ternate, une coutume particu-

lière à ce pays : on y punit les larcins ordi-

naires par l'amputation de Toreille , et les

vols considérables par la perte de quatre

doigts. La coutume des nobles est d'em-

i«,.i
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baumèr leurs morts , et de les garder un an

dans une caisse , sous le toit de leurs mai-

sons ; ils les enterrent ensuite avec beaucoup

de pompe : leur deuil consiste à se raser la

tête , et à se passer dans les bras, dans les

jambes et autour du corps , des cercles de

canne, qu'on est oblige de garder jusqu'à

ce qu'ils tombent d'eux-mêmes. Quoique c«

pays relève du roi de Ternate, on y compte

cependant une infinité de petits villages qui

ont chacun leurs princes ; ils ne sont distin-

gués de leurs sujets que par un plus grand

nombre de boucles d'oreilles , et un voile

d'ëcorçe d'arbre ; car ces peuples vont or-

dinairement presque nus. Pour couvrir ou

déguiser un peu cette nudité , comme aussi

pour Tembellir , ils se peignent sur le corps

différentes Hgures de feuillages et de fleurs

,

qui semblent imiter le ramage de certaines

étoffes. Nous n'avons rien trouvé de bien re-

marquable dans l'île deMachian, nidans celle

de Gilolo. Il n'en est pas de même d» l'île de

Banda , et de quelques autres qui l'environ-

nent. Ce sont les seuls endroits du monde où se

trouvoit originairement la muscade : il fau-

droits'étonner de ceque cinqou six petites îles

I
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en produisissent une assez grande quantitë

pour en fournir à tout Tunivers , s'il n étoît

certain qu excepté une montagne qui jette

du feu dans Tîle de Guanape , il n'y a pas

un arpent de terre qui n en soit tout couvert.

Cet arbre vient également dans les plaines

et dans les montagnes , et croît par - tout

avec une prodigieuse abondance : ses bran-

ches sont chargées en tout tems de Heurs et

de fruits. Le muscadier a la formé du pé-

cher ; mais ses feuilles sont un peu plus

courtes et plus rondes : son écorce est unile

et d'un gris obscur 5 ses feuilles , vertes et

lissées comme celles du poirier
,

poussent

deux à deux sur une même tige ; elles ré-

pandent une odeur agréable, lorsqu'on les

presse avec le doigt. Le fruir , dans sa pri-

meur est d'un beau vert
^ ainsi que toute la

plante ; mais en mûrissant, il devient bleu,

avec quelques nuances d'incarnat, de biun

et de jaune : il est couvert d'un brou aussi

épais que celui des noix communes d'Eu-

rope , et qui s'ouvre naturellement dans sa

maturité : il montre alors une petite écorce

rougeâtre d'une substance moelleuse, appe-

lée maciSf ou fleur de mqscade 5 elle sert

m^
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d enveloppe à une coque très-dure, fiui ren-

ferme le fruit ou la noix. Ce fruit est neuf

mois à se former
;
quand on Ta cueilli , on

en détache la première ëcorce , on en sé-

pare le macis qu on fait sëcher au soleil , oa
ëtend les noix sur des claies , sans les sé-

parer de leurs coques , on les laisse sécher

pendant six semaines à un feu modéré , -dans

des foyrs destinés à cet usage; ensuite on

brise la coque , on en tire la noix , on la

lave dans de l'eau de chaux , et on la met

aussi dans des fours pendant pludei^ se-

maines. Les habitans de l'île font cuire avec

du sucre , ou du sel , la muscade y et en

composent une nourriture excellente : ils ti-

rent de son fruit une huile délicieuse qui

fortifie les nerfs, provoque le sommeil, ar-

rête les fluxions et guérit les maux d'esto-

mac. Le macis a à peu près les mêmes ver-

tus 5 mais il est sur-tout très-agréable dans

les sauces et dans les ragoûts. De la pou-

dre de muscade, ou de macis, mêlée avec

de Thuile rosat , on fait un onguent souve-

rain contre les indigestions. Les grandes cha-

leurs des îles Molucques
,
qui sont placées

immédiatement sous la ligne , donnent à la

i,: .
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vëgëtation animale une plus grande force qn«
par-tout ailleurs ; aussi Ton y voit des ser-

pens de trente pieds de long et gros à pro-

pprtion.
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CHAPITRE XIII.!'

D^j ^/ej Philippines , des iles Mariaries ^"

de la Nouçelle-Guînèé et delà Nouvèttt'

Hollande. .
*

^, ; »

'

»

Li ES îles Philippines, dëconvfrtes pat Ma-
gellan , furent ainsi nommées en rbônneup

de Philippe second , lorsque les Espagnols

en firent la conquête. Une des plus considé-

rables de ces îles , et la première qu'on trouve

en venant des Molucques , est celle de Min-

danao. Nous abordâmes à sa capitale qui lui

a donné son nom , ou qui en a reçu le sien^

cette ville n'est qu'à deux lieues de la mer

,

sur une rivière dont nous gagnâmes Tem-

bouchure. Les Blspagnols ne sont pas sou<j

veraius de cette ile; elle est gouvernée par

un prince mahométan qui n'ose L s attaquer

ouvertement
,
parce que leurpuissmce à Ma-

nille s'étend sur la plupart des autres îles,j

Tome IL C
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Pendant notre sëjoiir à JVIinclanao, nous fîm«i

plusieurs courses aux environs pour (nonnoî-

tre les mœurs , les loix , les usages et les pro-

ductions du pays. On y fait ^veci leà iHran-

gers peu de commerce en denrées ou en mar-

chandises ; mais les habitans ont une autr^

nM^niè.re.de trafiquer qui n'est pas couvent

moins lucrative. Quand un vaisseau arrive

sur ces côtes , ils demandent si quelqu'un a

besoin d'un camarade ou d'une pagali ? ils

entendent par l'un un ami familier, par

l'autre une intioie amie. Soit qu'on refusç,

ou qu'on accepte cette politesse , on est

oblige de la^.payer par un présent : si on se

rend à leur invitation » la nouvelle connois^

sauice ae cultive par Ja m^^me; voie. Chaque

fois que l'étranger descend à têrrei, il estj

bieareçu chez son camarade et chez sa maî-

tresse ; il y mange , il y couche pour son ar-

gent; Les femmes du plus haut rang ont la

liberté de faire le rôle, de pagali. La plupart

des habitans de Mindanao sont charpentiers:

c'est en effet le méiijpr le plus important dans

un pays où la nourriture ne consiste que dans
î

un peu de riz et de racines, riiabillement

dans un morceau de toile, les lits dans un«

fi::i!
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mauvaise natte , les maisons dans quelques

morceaux de bois , des jbncs et des branchc:s

de palpiier»; QÙla terrejour aei't de sièi^o, les

feuilles d'arbres de plats, les cannes^^de VÀ^

Ms i et les cocos de tassçs- bu de gobelets.

Quatre peupks principaux occupent toute

Tile , et deuxi rtligions diffërentes partagent

leiUE cr^ancQ.fit lem:> culte :1e mahoniëtisme

Mgije «ur les côtes ,i et Tidolâtrie dans rin*

.^ériçyil/i^^ tçfçejs : les Mahomëtans dece
pay$ ^e reconnoisseut guère de lëur-isec^d

q^e la>d*^^ense de manger du potol, la ok^

concision , et k liberté d'enbsetenit* pliisieui^

fômmes. Les autrea insulaires ,i dâstsnibuës ei^

quatre jna lions , sont: lés; Mindanaos, les

CaragoSv les Lataos et les Subanosv Parmi

les diffëcentes armesidbnti tous ces* peuples

font usage , ils ont , comme ceux de Bor-

rëo, une sarbacane avec laquelle, par la

seule force du souffle , ils lancent de petites

flèches empoisonnées qui causent sur-le-

champ la mort. L'île de Mindanao a près

de trois cents lieues de tour ; sa fiejure re-

prf^sente un triangle irrégulier : on pé< be de

fort grosse» perles sur les côtes ; on tire de

Tor des rivières et des mines , et ks £Drét$
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36 NOUVEAU TOTAGE
offrent une grande ({uanlité cranimatix. Dé
Mindanao nous allâmes droit à Manille

,

«ans é^re obliges de relâcher dans aucune

des îles voisines. /r-^I «
*•» -^«^-^v/jv^^U

^ Manille est la plus ëtendue des Philippi-

nes : sa largeur est inëgole , et sa longueur

est de plus décent vingt lieues. L^s Espagnols

la divisent en dix ou douze proviildes
,
qui,

dans leurs usages , ou leurs productions na-

turelles , ont presque toutes quelque chose

qui les distingue. Nous arrivâmes sans ac-

cident à la capitale ,
quoique les tempêtes

soient ici très-frëquentes ; elle est situëe au

fond .d'un large golfe que la rivière de Bahi

forme par son embouchure, et qui a plus

de trente lieues de circuit. Les Espagnols la

conquirent vers la fin du seizième siècle;

ils en firent la mëtropole de leurs possessions

dans CCS contrëes , et lui laissèrent son an*

cien nom de Manille : elle n a guère qu'une

petite lieue de tour; mais ses fauxbourgs sont

vastes et ses fortifications en bon ëtat. Il n'y

a f
en général , aucun édifice qui mérite une

attention particulière. L'église catlif^draleest

gouvernée par un archevêque et trois suf-

fragans qui sont les ëvéques de Zébu , de
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Camarînes et de Cagayan. On n'a pas maa-
qnë d'établir ici une cour du saint -office

,^

mais moins rigoureuse qu'à Goa , où cepen-

dant , ainsi qhe nous l'avons dëja observe,

elle s'est tr^sradoucie. Les habitans de Ma-
nille sont nës de tant de nations et d'unions

diffërentes
,
qu'il a fallu inventer une foule

de noms bisarres pour les distinguer. On ap-

pelle crëole celui qui est ne d'un Espagnol

et d'une Américaine, ou d'un Américain et

d'une femme espagnole j le mëtif vient d'un

Espagnol et d'une Indienne ; le castice

,

d'un Mëtif et d'une Mëtive } le quarteron

,

d'un Noir et d'une Espagnole; le mulâtre,

d'une femme noire et d'un Blanc; le grifo,

d'une Noire et d'un Mulâtre ; le Saipbo

,

d'une Mulâtre et d'un Indien ; et le Cabra

,

d'une Indienne et d'un Sambo. Les Espa-

gnols n'ont rien change au vêtement de leur

pays; mais ils ont pris l'usage des hautes

sandales de bois , dans la crainte des gran-

des pluies. Parmi les diffërens fauxbourgs do

Manille , il y en a un qui n'est habité que

par des marchands et des artisans chinois
,

appelés sangleys , entre les mains desquels

est tout le bien des Espagnols : ceux-ci leur

. C3



Pi h;'

:ii ;i

; p.

:!.::

;'i^i.!ii^-

58 N tJ V « A U V O Y A O E -

abandonnent le soin de le faire n^rnlbit , -3

)3édaignent >oute es)>éce dé négoce. La si-

tuation de Manille est des plus avantageu-

ses pour le commence de la Chine, du Ja-

pon , de Bornéo fet des Molucqties : le con*

cours des étrangers y est si« grand, sur-tout

à l'arrivée dos flottée chinoises ,
quon en

compte communément douze à treize mflle,

dont la plupart sont logés sous dés tentes :

rargent du Pérou et de la !Nouvelle-Espagne

y abonde du côté de TOccident ; l'Orient y

çnvoie les diamans de Golconde, la canelle

de Ceylan, le {X)îvre de Java, le girofle et

la muscade des Moluctfues , les porles et les

tapis de Perse , les étoffes de soie de Ben-

gale , ri voire de Camboje , et le musc de

Çoutan. Un tel lieu, dans les malins d'une

nation plus active, deviendroit le plus riche

entrepôt de Tonivers. 1 ^e principal commerce

de Manille est avec le Mexifjue ; elle y en-

voie toiis les ans des épiceries et des toiles

de 4 Inde, d(\s soieries et des porcelaines de

la Chiné : le retour est en merceriels, en bi-

joux d'Europe , en vins d'Espagne , et sur-

toiit en lingots d'or et d'argent, sur lesquels

le bénéfice est de quatre pour un. L'île dé
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Manille , aînsî que les aiitres Philippines ,

est fort sujette anx trembleinens de terre':

il y en eut un sî violent dans cefte capitale,

en 1645 » que le tiers delà ville fut renverse;

trois mille personnes "i^e^tèrent ensevelies souè

les riiîries des maisons : on a vu deis mon*»

tagnes de Tiîe entièrement applâties par de

pareilles secousses Les volcans , dont ce payô

est rempli , et qui vomissent continuellement

des tourbillons de flammes et de fumëe, ren-

dent ces accîdens très - frëquens. Cette île ,

comme nous Tavons dëja observe , se divise

en plusieurs provinces, gouveri'i^ëeis par le

même rëgime que la capitale. Voici ce que

iious avons trouve de plus remarquable daiïs

celles que nous avons visitées. Celle des Gâ-

marines offre un volcan qu'on apperçoit de

fort loin , en venant de la Nouvelle-Espagriè;

lia province de Bahi tire son nom d'un grand

lac qui a trente lieues de circuit : la pèche y
est toujours abondante, quoique dangereuse

par le grand nombre de crocodiles qui font

également la guerre aux hommes et aux ani-

maux : il y a aussi une inlinitë de ces pois-

sons qui se nomment 4^^^* ; et ces deux es-

pèces di monstres ise tattent entre eux avec

C4
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une extrême furie. Le dernier , trouvant &m
ennemi couvert d'ëcailles qui parent les coups

de sa pointe ,
plonge , le frappe au ventre

,

et le tue pour l'ordinaire : larme naturelle

qui lui a fait donner le nom qu'il porte, a

jusqu'à quatre pieds de longueur , avec une

bordure de dents aussi pointues que des

clous ; et , réunissant ainsi les avantages

d'une scie ef d'une épëe , elle coupe et dé-

chire du même coup. M
, j;, , , ,1 .

. Après avoir parco'uru les principales divi-

sions des Philippines , nous nous décidâme|S

à voir d'autres iles de ces contrées à mesure

que Foccasion s'en présenteroit. Nous trou-

vâmes à Manille' un petit bâtiment où nous

nous embarquâmes au nombre de dix per-

sonnes ; nous primes notre route par Min-

dqro , d'où , allant au sud-est , nous décou-

vrîmes file de Paragua , dont une partie est

aux Espagnols , et dont l'autre appartient au

roi de Bornéo. De l'île de Paragua , nous fîmes

route vers le nord-ouest; les^Calamianes se

présentèrent bientôt à nous ; les îles de Cuyo

font partie du même gouvernement. Panay

est une des plus peuplées des Philippines.

L aeihté des Sauvages qui habitent ces mon-
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tagilés est si grande qii^ils prennent à la

course les sangliers et les cerfs. L'île des

Nèc:res est voisine de celle de Zc4bu, où Ma-

gf;Ilan et les officiers espagnols furent mas-

sacrés par les Indiens. Cet habile navigateur

ayant fait la découverte des Philippines, Fîje

de Zëbu fut la première qui le reçut. Le roî

du pays, qui n'avoit d'autre vue que de l'en-

gager à prendre sa défense contre quelques

petits princes ses voisins , lui fit toute sorte

de caresses , et poussa la complaisance , ou

plutôt la perfidie, jusqu'à embrasser le chris-

tianisme ; mais lorsqu'il eut vaincu ses en-

nemis, et qu'il n'eut plus besoin du secours

des Espagnols , il forma la résolution de faire

périr des hôtes que leur puissance rendoit

redoutables : il invita à un grand festin Ma-

gellan et plusieurs officiers de sa flotte , et

les fit égorger à la fin du repas. En quittant

l'île de Zébu , nous rencontrâmes celle de

Bohol : de- là , remontant vers le nord , nous

abordâmes aux îles de Leith et de Samar >

qui produisent la plante fameuse que les Es-

pagnols appellent le fruit ou la fève de Saint-

Ignace : on en tire un puissant antidote con-

tre plusieurs poisons , et un remède admi-

<.'ii
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îrable -ccyrttre plusîeuts maladies. De Tîle dà

^inaï' , où ce frtrit croît en abondance , non»

^àssâme^ dans celles de Masbate , de Tîcào

,

de Marinduque , et après avoir fait le tour

•'déMaiiillè, honS vînmes dëbarqiier au port

'^ Cavité. En parcourant ces contrées nous

^vons observe qu'il y a trds sortes de peuples;

%^ montagnards , origittàires de ctes îles î les
!

'coloniesîndiennes cpii y sont arrivées en divers
]

tems (qu'on y appelle -B/j^t^ï/V^, excepté cel-

les qui habitent Luçon) , et les Espagnols

qui en ont fait la conquête. Les montagnards!

sont des peuples sauvantes 5 ils n'ont au-

cun commerce avec les Espagnols : la cou-

leur de lenr visage est celle des Ethiopiens,!

let plusieurs ont les cheveux aussi crépus que

les Nègres. Dans toutes les îles oii ils do-

inlnent, les Espagnols ne sont maîtres quel

des c6tes ; encore ne les possèdent-ils pas

toutes. Dans l'île de Manille même, ces|

Sauvages occupent tout riritérieur : l'épais-

seur seule des bois seroit capable de les dé-

fendre contre une armée. Ces îles soiit en-|

core habitées par d'autres nations dont l'o-

rigine est p'ius moderne : on croît que Ipsî

"Unes y sont veiities de Mahtca, les autres m
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Sumatra , de BdrnV^o , de MàcàiB^ar , et deêf

aufres "îles dé 'FOcéan îndîèn 5 niais ce qui

nous a le piîus 'frappé durait nos coitrsei

l^aiïS lies PhiWppmes , c^èst la fertilité du

pays et la mtfltitude de ses productions en

,

plantes etërt^tfiVimàiix de tCute espèce.L'herbe

|y croît dans ^tontes les saisôiis : les arbres

,

charges iDetpétuéllement de feuilles rappor-

tent rëgulîèrement des fruits deux fois Tan-

n**e. Les cahipagne^ sorit î^èmplies d'une

si grande ([iiantité de buffles sauvages qu'un

bon chasseur eh pleut tuer vingt à coups dô

lance dans sa journée. Le nombre des «?in-

ges est incroyable. Deux autres animaux fort:

communs aux Philippines, sont la civette et

le taguan qui ont beaucoup de rc'ssemblancô

avec le chat : la civette porte sous sa queue

,

dans une petite bourse , un parfum assez re-

cherché : le taguan a des àîlefe , comme la

chauve-souris , mais elles Sont Couvertes de

poil; elle s en Sert pour voler ou sauter d'ar-

bre en arbre. Parmi les difféi^ena oiseaux des

Philippines , tious devons faire memion du

Itavon , tant à cause de ses qualités partien-

llières, que parce qu'on nen voit que dans

ce pays : cet oiseau
,
que ndns avons ôbsrrvii

P'f
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avec la plus grande attention , est de la groS'l

seur d'une poule; il a le cou et les pieds

longs 9 et le plumage noir : il dépose ses

œufs dans des plaines sablonneuses; ils sont|

gros comme des œufs d'oie , et ne Coiitien-

nent presque point de blanc quand ils sontl

cuits , maia beaucoup de jaune : ce qu il
y|

a de surprenant , c'est qu'après que les pe-

tits sont ëclos, on y trouve le jaune en en-

tier, aussi frais qu'auparavant, et auquel!

le bec du p^^ussin est attaché, sans aucun

blanc. On fait rôtir les petits, quoique sa^

plumes , et ils sont aussi bons qMe les pî<

geons : nous evons vu souvent servir, dans!

le même plat , la chair du poussin et le jaune

de l'œuf. La femelle rassemble ses œufs jus-

qu'au nombre de quarante ou de cinquante!

dans une petite fosse au bord de la mer et

les couvre de sable dont la chaleur les fait.

f?clore. Lorsque les petits sont assez forts

pour ouvrir la coque et secouer le sable pour

en sortir , la mère va se percher sur les arbres

voisins, et fait plusieurs fois le tour du nid,|

en criant de toute sa force : les petits , èxci»

tés parce son, et seulement d'eux-mêmes,!

iont huxs efforts pour rompre les obstacles
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•et vont la joindïe. 11 n*y a prèsqu aucun

poisson qui ne serencontre dans ces mers:

lé plus remarquable est lé drôùypn, que les

Espagnols appellent le paisson -femme ; il

|a leB parties uatilrelles et les ttiammelles

dune -femme, et Ton ne connoât point dé

mâle de son espèce. Quaiit aux fruits , quoi-

que ceux d'Europe ne croîssétît point aiix

I

Philippines , elles' n* h sont pas moins fer-

tiles en toute sorte d'arbres, de fleurs , dé

fruits, parmi lesquels il en est' beaucoup

que nous avons juge être particuliers à ceâ

lies : il n'y a point de pays au monde qui

en produise tant d'espèces , ni oii il y ait

une plus grande quantité d'herbes mëdicî;

[nales. Les Pliilippines comptent parmi leurà

richesses l'ambré, les perlés
i
le bésoard , les

linines d'or , Fëcaillè , Tindigo , différentes

sortes de gommes et d'aromates , la casse,

lie gingembre, le cacao ^ les cannes à su-

|cre, la cire et le tabac. ^^ ^^^^.-
: . >

• ^v

Nous attendions depuis quelque tems avec

liimpatience une dctasion de nous embarquer

[pour les î)es Màrianes, que nous voulions

Ivoir avant d'ientrëprentire le voyagé'dans le

)y'aume de Siam. Enlin / nous trouvâmes

i'ii
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un navire tmj Jevoit laire voile vers ce9 IW,

(Et nous nous y embarquâmes. Une I^eureusis

navigation nous fit aborder ^,Gii^fjan i laplvis

.grande et la plus ];i.iér}dipnale dg ces. îles e^ui

s^îçit ëloignëes d'environ quatre cents Uçues

iles Philippines.^^.,
<rol ia ,omaîd-3i:iii:

^., li-çs lle^Mafian^a forment toutes en^eni-

6le une chaîne qui s'ëtend dunijdi ^u nord

sur une Imae dtoit^, et occwpe finviion; ccjnt

cinquante lieue&4e.n^er, jVIagfllan les découj.

^'^rit le^guemier,, pn 1521. On les appela U^^

^^s Lf^rroM^ y parce- q^e les E^pagnpU,.y

mettant pi^d». 4 terre d^ns leursr frëqiietw

yoyagps 4p .^yianiPe au Mexique, et de Jf

Nouvelle:Çispagn^ aux Philippines >, les ^;
Jjitan^ jifeiïr Ygl|jierit tout ce qu'ils pouvoient

attraper , et^'epfiiypient ensuite dans^;le$

bois : on les nomma lies des voiles j à causç

de la niulti|i^46, d.es bâtjrnens qui venoiea||

à voiles déplpyëes au-^evar^t dejsi^fiyîres de

l'Europe : elles ont ga^rdjécçi i^çm jusqu'à la

yëgence deJ^arie-Anne 41Av»^^cjh6, femniej

de Philippe Iy, roi d'i^spagnf^., et mj^ç^ df

Charles , aussi roi d'Espagne; Cette couronne

ayoit pr\s po&se:8sio;^,<j(Çj ces ijes quarante?

giifttre £ms apç^s leujp d4cou,^erte ; raajA cpmi

r|!!:/

m'
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me ce gouvernemeat ëtoit occupé des Phi-i

lippines à cause de leurs richesses , les îles

Marianes furent , en quelque façon , ont

bliëea. Enfin , la reine régente y envoya de»

troupes et des missionnaires; elles prirent

alors le nom de leur souveraine^ i ^i• "^tf^i

Tous les bâtimens sont construits dje terre

à Guahan , parce que le pays ne fournit

point de pierres.. Les maisons ne sont qua

des cabanes » coimne à peu prés chez toua

lesi Indiens , couvertes de feuilles et de boi»

de^-palmier:; eUeâ sont, en général, compor

sëes de quatre pièces séparées par des cloin

sons de feuilles entrelacées : chaque pièce £»

£ion usage! partioulier; on couche dans la»

première, on ihange dans la seconde, celle

qui suit sert èb garder les fruits et les autres

j

provisions ^ la quatrième est pour le travaiU'

|Les Espagnols tirent peu de profit de la posr

isession de ces iles ; mais c'est un entrepôt

commode pK)ur les navires* qui vont de la^

Nouvelle-Espagne h Manille : après un voyar

ge de plusieurs mois dans la mer du Sud>y>

Iflans découvrir aucune terre , ils y trouvent

de quoi se rafraîchir. L'île de Guahan , qui

Il quarante; lie^e^ de tour , est agréable e{:

.11

1^ ^'.ii

1 }
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fertile : ses ports sont commodes. Celui d'A-

gadna est le meilleur de tous, et la ville qui

y est située est la capitale de Tile. Les an-

ciens liabitans y vivoient dans une parfaite

liberté, et dans une profonde sëcu rite : sé-

pares de toutes les nations par les vastes

mers qui les environnent j ils iie regardoi«nt

comme les seuls ha bitans du monde , et ne

croyoient pas qu'il existât une autre terre que

la leur. On ignore de quel pays ils tirent leur

origine , et dans quel tem& ils ont commence

à peupler ces îles : leur langue a beaucoup

de rapport avec celle que l'on parle dads

certaines parties des Philippines; peut être

en sont-ils une colonie. D'un autre côté

,

leurs inclinations qui ressemblent beaucoup

assez à celles des Japonoia , et les idées dé

leurs noblesse, qui n'est pas moins hautaine
j

qu'au Japon., font juger qu'ils peuvent être

venus de ce pay^ , dont ils ne sont pas ab-

solument bie'n éloignés : ils adïnettoient unel

autre vie où ils supposoient. des plaisirs etj

des peines. Leur paradis étoit un jardin dt-

liuieux» rempli de cocotiers, de cannes à

âucre , et d'autres fruits d'une qualité ex-

1

qui^e. La manière dont ces peuples tém oi-

gnent 1
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gnent leur douleur aux cëre^monies funèbrea

ne peut guère s'exprimer. Rieu n'est plus

triste r|ue leurs enterremons ; !Is sont ac-

compagnais de chants plaintifs , de sanglots,

de cris perçans : ils se privent ppndant plu-

sieurs jours de toute nourriture; cette absti-

nence se termine par un repas lugubre qui

se fait autour du tombeau : on le charge de

fleurs, de branches de palmier, de coquilla-

ges , etc. Si le mort est un chef de peuple

,

ou une femme de distinction , l'expression

de douleur n'a plus de bornes. Le deuil est

une véritable fureur; on arrache les arbres,

on brûle les ëdiBces , on brise les bateaux

,

OD déchire les voiles , et leurs lambeaux s'at-

tachent au devant des maisons. Nous avons

remarqué que les habitans des iles Maria

-

nés ont presque tous la taille haute , le corps

gros et replet, et tant de force dans les mem-
bres qu'ils enlèvent des fardeaux qui pèsent

plus de cinq cents livres ; ils sont si habiles

nageurs , et si excellens plongeurs qu'ils at-

trapent les poissons et les devancent même.
Les Européens qui dans leurs piisons fas-

tueuses appelées villes, énervent toutes leurs

forces physiques , ne concevront jamais k

Tome IL D
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quoi point 1 homme |.cur

,
par «a vigueur

naturelle , son agilité à la course , ses dispo*

allions à la* nage , être , au physique comme
au morale digne du titre quil prend de roi

des animaux. La pèche étant une des gran-

des occupations des Marianois , ils s'y exer-

cent dès kur enfance. Leurs canots sont

adroitement construits , et d'une telle lëgë-

r^të qu ils peuvent faire douze milles par

heure : ils sont composés de deux troncs

d'arbres cousus et joints ensemble avec de la

canne des Indes ; leur longueur est de quiozfi

à dix-huit pieds , et leur largeur de tzois à

quatre : comn^e ils, pourroient chavirer fa<^

cilement, on y joint de solides pièces de

bois qui les tiennent en équilibre. Dans le

milieu e^st un plancher qui s'avance des deux

côtés sur Teau , et qui est la place des pas-

sagers. Ces bâtimens sont ordinairement con-

duits par trois hommes , dont l'un est sans

cesse occupé à vider Teau qui entre égale-

ipae^t par les bords et par les fentes : les deux

antres se tiennent aux deux extrémités pour

gouverner le bateau. La voile est de nattes;

elle occupe toute la longueur du canot : pour

revenir d un lieu à FautrCj, ils ne font qui

Ci •^ •-'iur> .*.
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la changer, sans retourner le bâtiment; alors

la proue devient la poupe. C est dans ces fié*

les machines qu'ils font quelquefois un tra-

jet de quatre cents lieues pour se rendre aux

Philippines. Quoique ces peuples n'aient au-

cune eonnoissance des sciences ni des beaux

arts , ils ne laissent pas d'avoir leurs histoi-

res, et même des poésies dont ils se font

honneur. Il est vrai que ces Histoires ne sont

qu'un tissu de fables > et que leurs poésies

sont très - médiocres ; mais leur langue est

abondante , énergique et ne manque pas de

douceur. Un de ses agrémens est de trans*

poser les mots, et quelquefois les syllabes «

d'où il résulte des équivoques et des allusions

qu'ils aiment fort. Cette nation regarde tous

les autres peuples dont on lui parle avec mé-

pris et avec pitié • lie est sur-tout fort en-

têtée du préjuge' de la noblesse qui est ici

distinguée en trois états : les nobles . l'état

mitoyen et le peuple : les premiers sont

d'une fierté, nous avons failli dire d'une in-

solence , dont il n'y a pas d'exempl-e , mê-
me en Europe où Ton est cependant aussi

ridicule sur ce point qu'il semble possi-

ble de Tôtre. Les nobles , à qui les Mst^

D 2
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52 NOUVEAU VOYAGE
rianois donnent le titre de chamorris , se

traitent entre eux avec des ëgards infinis
;

ils ne se rencontrent jamais sans se fi^ire des

complimens dans les termes les plus respec-

tueux : Permettez , disent-ils
,
que je vous

baisse les pieds. Il seroit difficile de trouver

un peuple plus inconstant dans ses goûts

,

plus passionne pour le plaisir j il est d'ail-

leurs naturellement gai , railleur et bouffon.

. Il y a
,
parmi les Marianes , une île en-

tièrement dëserte, quoique très-fertile ; c'est

Tile de Tinian que les Espagnols , à cause d^

la beauté de ses paysages , ont appelé Buena-

iVista 5 elle est dans le voisinage de celle de

Guahan : on y trouve d'excellens pâturages

,

et nous y mangeâmes des fruits d'un goût

exquis. Nous y vîmes des milliers de bœufs

paitre ensemble dans les vastes prairies qui

sont sur le rivage de la mer. Une maladie

épidémique en lit déserter les habitans qui

se réfugièrent à Guahan. Les autres iles Ma-

rianes sont toutes fort peuplées : on compte

plus de quarante mille habitans dans la seule

île de Saypan , autant dans celle de Guahan,

etc. Quoique ces lies soient situées sous la

zone torride , les chaleurs n'y sont point ex-

|]f,



r*

AUTOUR DU MONDK. 53

cessîves ; le climat y iest tempëré , Taîr pur

et le ciel serein. Les productions naturelles

de ces îles sont à peu près les mêmes qu aux

Philippines ; mais un fruit merveilleux , et

qui est particulier aux Marianes, est un© es-

pèce de pomme grosse comme la tête , ap-

pelée le fruic à f'ain > parce qu'il tient lieu

de pain aux insulaires et qu il est très-nour-

rissant : l'arbre qui le produit a la tête large

et touffue, et les feuilles noirâtres. Le fruit

est rond et revêtu d'une forte ëcorce hëris-

sëe de pointes : sa chair est aussi blanche et

aussi tendre que la-mie du meilleur pain :

on la mange bouillie ou cuite au four , et

dans cet ëtat elle se conserve cinq à six mois;

mais lorsqu'elle est< fraîche, elle ne peut être

gardée plus de vingt- quatre heures sans se

sécher et acquérir un mauvais goût. Nous

pensons que cet arbre réussiroit en Europe.

N'y ayant plus rien d'intéressant à voir

aux Marianes , nous nous embarquâmes sur

un vaisseau dont la destination étoit pour le

royaume de Siam , un des pays qui devoit

le plus nous intéresser sous diffërens rap-

ports dans notre voyage aux Indes orientales
;

mais à peine eûmes-nous navigué trois jours

D 3
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B4 NOUVEAU VOYAGEA
qu'un coup de vent terrible nous porta sus

la c6te de k Nouvelle Gjin^e : la tempête

que nous essuyâmes fut un des plus grands

dangers que nous eussions encore couru. La

Nouvelle-Guinëe, où enfin nous arrivâmes,

est une grande contrée de FOcëan oriental

des Molucques : elle fut découverte , il y a

plus de deux cents ans, par les Ëspagolsqui

lui donnèrent ce nom , soit parce qu'ils la

crurent diamétralement opposée à la Guinée

d'Afrique , soit parce que ses habitans ont

le tein noir et les cheveux crépus , comm^
les Caffres de la Guinée. On a douté long-

tems si la Nouvelle-Guinée étoit une ilc, ou

si elle est attachée au continent des terres

Australes. Il est constant que c'est une île;

nouf n'en avons pas fait le tour nous-mé-

nies^ mais nous nous en sommes rendus

certains par les différons renseignemens

,

tous uniformes sur cet objet, que nous avons

pris sur les lieux : elle est entre le deuxiè-

me et le neuvième degré de latitude méri-

dionale, et entre le cent quarante-sixième

et le cent soixante-cinquième degré de lon-

gitude; elle va en se rétrécissant vers le

nord-ouest , et en s'élargissant vers le sud*

V
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est , par les cent cinquante degrës. Nous y
apperçùmesunemontagne nommëeSneeuw-*

B*^rg, e est-à-dire , Montagne de Neige. Ort dit

que ce pays fut découvert , en 1 607 , par Al^

var dfe Palavëdra ; mais il ne fit qu'y passer.

Noue mouillâmes à trois lieUés du rivage

,

dans une baie voisine d'une petite lie. Etant

descendus avec quelques autres personnes dô

l'équipage, nous trouvâmes diverses Sortes

de fruits et des poules d'une espèce parti-

culière } leur grosseur ëtoit celle des plus

gros coqs } elle avoit la tété panachée de

longv«=*s plumes , Ife bec d*un pigeon , leâ

jam' ' :tî les pieds d'une poule ordinaire
,

le plumage d'un bleu céleste , avec une ta-

che blanche au milieu des aîles , accompa-

gnée de quelques autres taches rouges. Noué
trouvâmes sur la même côte une grande

abondance de poisson , de fort bonne eau ;

cette terre est couveite de grands arbres et

d'un aspect agréable. Quantité de planta-

tions et des champs défrichés ne nous lais*

sèrent aucun doute que le pays ne fut ha-

bité. En marchant toujours vers le nord

,

nous apperçùmes un ass 3z grand nombre de

petites îles : nous ne visitâmes que Sabuda,

D4
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longue d'environ trois lieups , sur une lîeuQ

de large ; les habitans , attires par. les petits

pr 'sens ';-8 nous leur fîmes , nous appor-

tèrent quantité de racines et de fruits î la

plupart ëtoient nus , et paroissoient fort pau*

vres : les femmes avoient une chemise de

toile de coton avec des bracelets ornes de

grains bleus et jaunes. Les hommes sont ar-

mes d^arcs , de flèches , de sabres et de lan-

ces garnies d'un os pointu ; ils vont , dans

de grandes chaloupes , commercer sur le

continent, où ils achètent des esclaves qu ils

transportent dans les lies voisines, et ils ti-

rent en échange des toiles de coton. En con-

tinuant notre route , nous découvrîmes en-

core d'autres lies , entre autres, celle des Pé-

toncles , ainsi nommée h cause des coquil-

lages de cette espèce que Ton y trouve :

nous en remarquâmes un dont la coquille

vide pesoit deux cent cinquante livres. Nous

ap[)er(j;ùmes aussi Tlle du roi Guillaume î elle

est couverte de grands arbres dont la plupart

nous étoient inconnus : ils sont d'un très-

beau vert; leur tige est haute et droite, et

de la môme grosseur dans toute la longueur

du tronc. ,. , *
. .
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î^s vents ?tant devenus favorables, nous

flhordùmes enfin au continent , avec tout

l'i^quipage que nous avions rejoint. En ar-

rivant au rivage, nous apperrjûines un f^rand

nombre de pirogues qui s'avancèrent si près

de notre vaisseau
, que nous pouvions con-

iioîlre nos signes respectifs et distiiiguer le

son de nos voix
, quoique nous ne compris-

sions rien au langage les uns des autres. I^s

Indiens seinbloient nous exhorter à descen-

dre, mais n'osant nons fier à eux , nous nous

contentâmes de leur montrer de loin des

colliers de verre , et d'autres bagatelles

semblables, pour les engager h s'approcher

de nous : ils témoignèrent d'abord assez d'in-

différence pour ces objets ; mais ils montrè-

rent quelque joie lorsque nous leur jettâmes

un couteau et une bouteille liés sur un mor-

ceau de planche. Ils se frappoieiit souvent

\e front de la ujain droite; de l'autre ils tè-

iioient sur Ityr tète un gros bâton noir : ce-

rëaioiiie fort nouvelle pour nous
,
que nous

iiiferprërâmes nëdiimoins comme un signe

d aiiiiti*' , et que nous imitâmes. Si nous

avancions sur le rivage, ils eembloient nous

applaudir ; lorsqu'ils nous voyoient pruts à



o

58 NOUVEAU VOYAGE
nous ëcarter , ils fronçoient le éiourcil ; maïs

ils contînuoieut ue nous suivre et nous mon-

troient toujours la terre du doigt. Nous igno-

rons quel ëtoit leur dessein ; mais nous eû-

mes à peine vire de bord, quils firent tomber

8ur nous une grêle de pierres lancées avec

des frondes : un seul coup de canon jeta Fë-

pouvante permi ces barbares, et mit lin à

If^urs hosrilitës. Le jour suivant nous passâ-

mes devant plusieurs lies , et nous nous ar-

restâmes à celle de Garet-Dénis. Nous y vî-

mes de belles plantations, et quelques cah

banes dispersées : les habitans se peignent

le visage , et passent dans leurs narines une

cheville de bois de la grosseur du doigt , et

longue de quatre pouces , dont les deux bouts

touchent à l'os des joues. Trois de ces insu-

laires vinrent à nous dans une pirogue. Nous

leur donnâmes un couteau , un miroir et un

collier de verre, qu'ils prirent avidement.

Nous leur mimes devant les yeux des ci-

trouilles et des écailles de cocos, en les in-

vitant par desi signes à nous apporter des

fruits semblables. Ils se hâtèrent d'offrir trois

cocos qu'ils avoient dans leur barque. On
l^ur fit voir ensuite de la poudre d'or qui
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ne parut pas leur être inconnue, et ils mon-

trèrent du doigt le rivage , donnant à enten-

dre qu'on en trouvoit de semblable dans leur

lie. £n nous rapprochant du continent nous

vîmes , dans le fond d'une baie assez pro-

fonde
, quantité de cocotiers et de maisons

,

ou plutôt de huVtes ou cabanes. Six chaloup-

pes , chargées d'environ quarante hommes,
vinrent observer nôtre vaisseau. Nous leur

fîmes signe de retourner à terre ;• mais leur

curiosité n'en devenant que plus vive , ils

feignirent de ne pas nous entendre : un conp

de canon nous délivra encore de ces impor-

tuns ; et les gens de l'équipage s'occupèrent

le lendemain , sans obstacle , à faire du boM^.

et lie l'eau dont nous avions besoin. Queli

ques habitans ,
que le hasard fit passer pai

ce lieu , donnèrent d'abord des marques de

crainte ; niais nous les rassurâmes par def

signes d'amitié qui les engagèrent à nous sui*

vre jusqu'au rivage. Les hommes portoient

I

des plumes de diverses couleurs autour de

la tète , et une lance à la main : les femmes

ri'avoîent pour couvrir leur nudité ,
que do

petites branches vertes passées par-devant et

1 par-derrière,dans uncordonqui le iir servoit de-
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««inture. Nous remarquâmes que parmi ces

barbares (i) , ce ùont elles qui portent les

fardeaux et se chargent des travaux pénibles :

les hommes n'ont d'embarras que celui de

leurs armes. Nos gens s'avancèrent jusqu'aux

premières habitations. Nous nous décidâmes

à les suivre. Nous n'y trouvâmes que quel-

ques vieillards , et un Portugais aussi très-

âgé, ce qui nous causa une surprise d'autant

plus agréable qu il nous apprit , non-seule-

ïnent la cause de son séjour en ce pays , mais

encore un grand non: brade particularités im-^

portantes sur cette région. Tout ce qu'il nous

dit nous fut confirmé par plusieurs de ces

vieillards qui entendoient très -bien tout ce

qu'il disoit. Ce Portugais avoit été jeté jjar

la tempête sur ce rivage : son vaisseau fit

naufrage, et il fut le seul de tous ses com-

pagnons de voyage qui ^-^happa à la mort:

les habirans Ijji prodiguèrent les soins de

riiospitalité. il s'accoutuma si bien parmi

eux qu'il ne voulut profiter d'aucune des

F.- - '¥'•

i.

•'

• (i) Nous entendons toujours par ce mot des peu-

ples incivilisés
f

et non féroces. •».,,.

IH' '
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occasions qui se présentèrent depuis de re-

tourner en Europe : il y avoît vîngtsept ana

qu'il ëtoit dans ce pays. Ce fut par lui que

nous sûmes que la Nouvelle-Guinëe est une

lie ;
qu'il y a des princes qui relèvent pour la

plupart du roi de Ternate
;
que dans cha-

que district il y a un chef; qu entre plusieurs

richesses , le pays produit beaucoup d'or

,

que ses habitans sont des hommes laborieux,

intelligens dans ragriculture, mais farouches

et mëfians , quoique très-hospitaliers
; qu'ils

font un grand trafic d'esclaves , et que la pè-

che est leur principale occupation. Ce peu-

ple est fort noir , et a les cheveux crëpus^

Après avoir fait une assez ample j^rovision

de ce qui pouvoit convenir h notre subsis-

tance , nous abandonnâmes les côtes de la

Nouvelle-Guinëe , et , tirant vers le nord
,

nous abordâmes aux iles des Palaos , ou Nou-

velles-Philippines. . ,!. -
!

Voici ce que nouspùmes tirerde quelquesin-

sulairesqui vinrentnous porter des rafraichis:

semens : ils nous apprirent que trois de leurs

lies étoient inhabitëes ,
que les autres ëtoient

au nombre de vingt-neuf, dont la plus con-

sidéxable s'appelle Lamurrec , et que c'est-.

t
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là que le roi du pays tient sa cour. Ces In-

diens se peignent le corps de diverses ligu-

res : leur habit consiste en un morceau de

toile de la longueur d'une aune , dont ih se

font une espèce de ca[)uchon qui leur cou-

vre la tête et une partie des f^paules, Nous

continuâmes notre route , en suivant tou-

jours
,
plutôt qu'en niailrisant les vents dont

la direction changeoit souvent , et qui deve-

noîent frëquemment impt^tueux. Nous fûmes

obliges de relâcher aux îles de Grafton , de

Monmouth et de Bachi . situées entre cellçs

de Formose et les Philippines. Les habitans

sont très-obligeans et très-prëvenans envers

les étrangers. Nous y renouvelMmes nos pro-

visions ; et , après avoir fait un court séjour

dans ces lies où nous ne trouvâmes rien qui

fut digne d'être particulièrement recueilli

,

les mœurs et les usages y étant à peu près

les mêmes que dans les autres lies que nous

venions de voir, nous nous hasardâmes de

nouveau sur ces mers orageuses , et nous

essayâmes d'avancer vers le sud , pour nous

rapprocher du royaume de Siam suivant no-

tre premier dessein , et conformément aussi

à; la destination du navire. Heureusement

nos prc

navigati

jours Jei

portés s

de, pay

midi dei

tropique

Voici
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nos provisions ëloient abondantes ; car la

navigation fut longue. Ayant presque tou-

jours les vents contraires , nous fûmes em-

portes sur les côtes de la Nouvelle-Hollan-

de 9 pays situe dans les terres Australes, au

midi des Molucques , en-deçà et en*delà du
tropique du Capricorne.

Voici ce que nous observâmes sur ce pays

pendant le tems que nous fûmes obliges d'y

stationner. Cette terre s'ëtend depuis le dixiè*

me degré de latitude méridionale jusqu'au

trente-quatrième. Ce pays , dont la côle a

été nommée par Cook la Nouvelle Gallea

îoiéridionale, est beaucoup plus grand qu'aux

cune autre contrée du monde connu : la côte

,

réduite en ligne droite , n a pas moins de

vingt - sept degrés , ou près de deux mille

milles ; de sorte que sa surface en carré doit

être plus grande que celle de toute FEurope.

Ce pays n'est encore connu que sur les cÔJes:

Cook n avança pas plus que nous dans l'in-

térieur des terres. Nous remarquâmes qu'au

plus fort même de la saison sèche , il y a

une grande quantité de ruisseaux : au sud

des trente -trois et trente-quatrième degrés,

la terre est , en général , basse et unie. La
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côto du cùtë (lu nord , à vingt -trois degn's

sud , est remplie de bonnes baies où les vais-

seaux sont à Tabri de tous les vents. Nous

n'y trouvâmes que deux espèces d'arbres

qu'on puisse appeler bois de charpente , le

goniinier d'où distille la résine , et une au-

tre sorte d'arbres qui ressemblent assez à

nos pins. Les plantes et lea simples s y trou-

vent dans une prodigieuse quantité, ainsi

que plusieurs espèces d'herbes potagères. A
l'égard des quadrupèdes , nous y avons vu

des chiens , un animal appelé kanguroo.
,

un autre ressemblant au phalan^er de Buf-

fon , et une quatrième espèce peu différente

du putois. Plusieurs personnes de l'équipage

de Cook ont dit y avoir vu des loups : il ne

s'en est point offert à nous. Nous avons re-

marqué des chauve-souris dont une espèce

étoit aussi grosso qu'une perdrix. Les oiseaux
j

de mer et les oiseaux de rivière que nous

avons apperçus sont les mouettes , les cor-

morans , les boubies, les corlieux , les ca-j

nards , les pélicans qui sont ici d'une gran-

deur énorme, etc. Les oiseaux de terre sont|

des corneilles, des perroquets , des catacpuas

€t d'autres du même genre, et d'une beauté

|

admirable,
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admirable, des pigeons, des tourterelles, des

cailles , des outardts, des hf^rons , des grues

,

des faucons et des aigles. Parmi les reptiles

il y a des serpens de différentes espèces , des

scorpions y des miJlepieds et des lésards. Les

insectes nous ont paru être en petit nom-
bre ; les mosquites et les fourmis sont les

principaux. La nier dans ces pays fournit

aux habitans plus d'aliinens que k terre :

rarement y flnies-nous j(v'ter le fiJet , sans

prendre de cent cinquante à deux cents livres

de poisson; excepté le mulet, et quelques-

uns des coquillages , les autres ne vsont pas

connus en Europe. Les bancs de sable et les

récifs sont couverts d'une incroyable quan-

llité de tortues vertes et d'huitres de toutes les

espèces,niéme d'h uitres perlières : il s'y trouve

aussi des pétoncles d'une grosseur énorme

,

des ëcrevisses de mer, des cancres et des

caïmans dans les rivières et les lacs salés.

ILe nombre des habitans de la Nouw île Hol-

lande paroît être très -petit en proportion

[de son étendue : à peine voit- on quelques

Icases éparses dans une enceinte immense,

[Les hommes sont d une taille moyenne, et,

în général , bien faits; ils sont sveltes» doués

Tome IL ^
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d'ui.e vigueur , d une activilë et d'une agi-

Ihé remarquables : leur visage n'est pas sans

expression ; ils ont la voix extrêmement douce
|

iet môme effëmînëe : leurs traits sont bienj

loin d'être dt'sagrëables , et tels que Dam-
pierre les décrit ; ils n'ont ni le nez plat , 1

ni les lèvres grosses : leurs dents sont blan<

ches et égales : leurs cheveux sont naturel-

lement noirs j et ils les portent fort courts:!

leur barbe est de la même couleur , mais ils

ne la laissent pas croître beaucoup. Les dçux

sexes vont entièrement nus : ce sont les seùlsl

peuples qui nous aient présenté cette absencel

de toute idée de pudeur. Leur principale!

parure consiste dans un os qu'ils passent!

à travers le cartilage qui sépare les demi

iiarines : cet os est de la grosseur d'un|

doigt ; et , comme il a cinq k six pouces

long , il croise entièrement le visage , et bou-l

che les narines au point qu ils sont obligés del

tenir la bouche fort ouverte pour respirer;!

aussi nasillent -ils tellement lorsqu'ils veuj

lent parler qu'ils se font à peine enlendrej

les uns aux autres : ils sont d'une malproj

prêté étonnante, et leur peau est si cou]

arerte de boue et de crasse qu il e^t trés-difj
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ficiled'en connoitre la couleur > que nous

avons cependant assez bien observée pour

pouvoir assurer qu elle est noire,comme celle

des Nègres de la Guinëe 5 ils la peignent de

blanc et de rouge. Ne se nourrissant que de,

poisson et de fruits , et ignorant l'art de cul-

tiver la terre , ils vivent errans 9 forment des

petites sociëtës de vingt ou trente , et cons*

truisent de petites cases en forme de four.r

Leurs armes sont des javelines et des lan-

ces. Les Hollandois découvrirent ce pays en

1644 1 niais ils n'y firent point d'établisse*

ment. Malgré la stérilité apparente de ces clî*

mats^ nous ne doutâmes pas qu'en avauçant

dans les terres , on ne trouvât des contrées

fertiles , et que la nature n'y offrit autant de

richesses , en fruits , en épiceries , en dro-

gues précieuses
,
peut-être même en mines

dor, qu'elle produit dans d'autres régions

près de Téquateur , et sous les mêmes paral-

lèles de latitude.

Enfin , le vent devînt plus favorable , et

nous quittâmes cette contrée pour tirer vers

le sud ; nous n'éprouvâmes plus aucun dan-

ger capable de troubler notre navigation , si ce

n'est une trombe d'eau qui nouscausa plus de

E a



;'iii

68 NOUVEAU VOYAGÉ»^

peur t{ue de iiial. Les trombes sont des éW
vatious d'eau qui se font sur la surface de

la mer, et montent insensiblement jusqu'aux

nues. On voit d'abord Teau bouillonner , et

s'exhausser d'environ un pied ou un pied et

demi au-dessus de sa superficie : il paroit en-

suite au-dessus de ce bouillonnement une va-

peur ëpaisse , du milieu de laquelle s'ëlève

une espèce de colonne, qui monte en dimi-

nuant de grosseur , et va s'unir à un nuage

qui semble l'attendre ou venîraudevantdelui

pour s'y joindre ; elle se plie à mesure que le

vent chasse la nue à laquelle elle s'est atta-

chée ; et , maigre cette impulsion , non-seu-

lement elle ne s'en sépare pas , mais il sem-

ble qu'elle s'allonge pour le suivre ; elle gros-

sit ou se rétrécit, lorsque ie nuage se baisse

ou s'élève. Cette colonne, ainsi jointe au

nuage , est un canal par lequel l'eau de la

mer est transportée dans la nue , et qui , en

se formant , excite un certain bruit sourd
,

semblable à celui d'un torrent qui roule ses

eaux' dans un vallon. Les canaux des trom-

bes ne se rendent visibles que lorsqu'ils sont

remplis d'eau ; car dès qu'ils se vident , ils

disparoissent. Le nuage crève quand il e$(
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plein , et leau retombe avec un bruit ëpou^

vantable : c'est alors que la trombe est dan-

gereuse j s'il arrive qu'elle se décharge sur

uu vaisseau , elle le submerge immanqua-

blement : aussi tâche- 1- on de s'éloigner,

autant qu'il est possible; mais faute de vent,

il arrive quelquefois qu'on n'en a pas le pou-

voir. Ordinaiïement il y a calme pendant

que la trombe travaille, si ce n'est précisé-

ment à l'endroit où elle se forme : dans ce

cas on s'efforce de la rompre à coups de

canbn ; et au lieu de boulet , on se sert d'une

barre de fer qui coupe en deux la colonne,

fait crever la trombe , et vient à bout de la

dissiper. Nous ne fûmes pas obligés d'avoir

recours à cet expédient : en moins de six

minutes , nous eûmes la satisfaction de voir

la colonne se rétrécir, se détacher de la su-

perficie de la mer , et disparoître entière-

ment. Le nuage creva à quelque distance ,

et ne produisit d'autre effet qu'une grande

agitation dans l'air , qui se fit vivement sentir

autour du vaisseau.

Peu de jours après cet événement , nous

arrivâmes ,
par un vent des plus favorables

^

à la vue de l'embouchure de la rivière de

E 3
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Siam ; et le lendemain nous allâmes mouil-

ler à trois lieues de la barre : on appelle

ainsi un banc de vase qui reste presque tou-

jours à dëcouvert.' Rien n'est plus agréable

que le rivage de ce fleuve appelé Mënan,
que nous remontâmes ensuite jusqu'à la ville

de Siam. Il forme ^ en.serpentant, un grand

nombre d'Iles, et se divise en une infinité

de branches : il est orné des deux côtés de

grands arbres toujours verts j au-delà sont

de vastes campagnes couvertes de riz. Com-

me ces terres sont extrêmement basses , elles

sont inondées pendant Ja moitié de Tannée.

Cette rivière a ses débordemens réglés com-

me le Nil ; les effets en sont si heureux que le

riz croît à mesure que les eaux s'élèvent , de

manière que les épis ne sont jamais submer-

gés ; ce qui n'arrive pas en Egypte , où les

inondations trop fortes font périr les moiii-

fions* -- •" *' • '='•. 't. . J _.;:v;-t^ -»>•>.....

..a'I
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CHAPITRE XIV.

Des royaumes i^e' Siam et de Boutan,
*! '!'V-1

O i AM , royaume d'Asie dans les Indesorîen-

taie , est situé dans la presqu'île au-delà du
Gange. Ce royatime est appelé par ceux, du

pays Muhan-Thal , c'est-à dire, la terre de

Thai. Les Malais et les Péguans l'appellent:

Tziam y d'où vient le nom de Siam que nous

luidonnons.U s'étend depuis environ le septiè-

me degré de latitude septentrionale jusqu'au

dix-neuvième : vers le milieu, où la ville capi-

tale est située, il esta quarante degrés dix-huit

minutes de latitude septentrionale , et à cenf;

dix-huit degrés vingt minutes de longitwde.i

Il est borné à l'orient par les royaume: de

Tonguin, de Gochinchine et de Camboje
;

au midi par la mer , et par le pays de Ma-
lacca , dont le roi de S?:tm possède Ligor

,

Tanassérie et quelques autres pf îtes pro»

E4
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vinces ; ii Toiiest par le royduine de Pc'gu

;

et au nord par celui de Laos. Sa longueur,

qui se prend du septentrion au midi ., est à

peu près de cent lieues , dans les endro'ts où

elle n'est point coupée par les < iats voio^rs '*.

sa Lrgeur est d'enviroii cerù lieues dans h ^

plus grande ëtendïie, ei de vuigt lieues en-

viron dans sa plut, petite. A considérer sa

grandeur , il n est giièr^ peaplé , ej^cepté le

lonf4 de la rivière. La quantité de ^vaux de

dairrsc:j et de Buffles cjue les marchands en

îircrit loiiS les ans , prouve qu'il contient d^

^;» nides forêts et de vastes déserts. Il faut

encore observer qu on ne tue ces animaux

que dans le voisinage
, parce que les tigres

et les marais ne permettent pas aux chas-

seurs de pénétrer bien avant dans \qs bois.

Ce royaume renferme douze grandes provin-

ces dont chacune est gouvernée par un oja

ou prince, en qualité de lieutenant du roi.

INous allons décrire ce quil y a de plus

remarquable dans celles que nous avons vi-

sitée pendant deux mois de séjour que nous

avons fait à Siam , ville capitale de ce royau-

me : il est cependant à propos de faire con-

aoîire, avant d'en commeiAC-i la descrip-

\w-
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tion , l'histoire , ou du moins les principales

re^voliilions de ce royaume , le plus cëlèbre

de toutes les Indes. Les Siamois en font re-

monter lorigine à plus de cinq cenrs ans

avant Jësus-Christ. A Texemple de presque

tous les autres peuples , ils placent au rang

des dieux leur premier législateur. On con-

çoit que cet homme a dû faire des choses

extraordinaires. Premièrement il abdiqua la

couronne pour se faire hermite ; cela du

moins a eu des imitateurs : mais ce qui est

sans exemple , c'est son exessive charirë.

[N'ayant rien à donner à un pauvre qui lui

tleniandoit Taumône , il s'arracha un œil et

le lui mit dans la main : en voilà plus qu'il

n'en faut pour être déifié , même chf;z une

nation éclairée. Ce qu'on peut dire de plus

raisonnable sur l'origine de cette monarchie,

c'est cju'elle a commencé lors de la première

excursion des Arabes dans les Inde" : il est

vraisemblable qu'elle doit sa naissance à leur

irruption 5 ce n'est du moins que depuis cette

époque que l'on trouve une suite chronolo-

gique des princes qui ont gouverné cet em-
pire : vTi d^(i\x bafit , dans le quatorzième

siècle , ia ville de Juthia
,
qui en est la ca-

'':H
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pitale^ et que los Portugais ont appelle Sîam,

du nom du royaume. Il est peu d'ëtats qui

aient essuyé , en si peu de tems «
plus de

rc^voliitions que celui-ci. La première , qui

arriva vers le milieu du seizième siècle, fut

Touvrage d'une reine galante. Dans l'absence

du roi son ëpoux, un officier de sa maison 1

la rendit enceinte. Pour empêcher que son

infidélité n'éclatât , elle forma et exécuta le

projet d'empoisonner son mari : elle avoit

un fils âgé de neuf ens , trop jeune pour|

prendre en main les rênes de Tempire. Mal-

gré les précautions qu elle prit pour cacher 1

sou acco ichement , son crime devint public;

et dans la crainte que son fils ne vengeât un

jour la mort de son père, dont on découvrit]

aussi qu elle étoit coupable , elle le fit égor-

ger , et mit sur le trône Tobjet de ses cri-

minelles amours. Mais ses sujets, lassés del

tant de crimes , la massacièrent dans un

festin , avec son favori , et mirent sur le

trône vacant un autre prince du sang royal.

A peine le nouveau monarque commençoit|

à régner
,
qu un prince voisin résolut d'en-

\ahir ses états, ou de les rendre ses tribu-

taires : il prit pour prétexte de cette guerre 1
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le refus que lui Rt le roi de Siam de lui en-

voyer IVlëphant bla^iC qu'il avoit en sa poâ;

session. L'eunemi se mit en campagne , se

rendit maître de la capitale, et le roi de Siam

,

craignant de tomber vif entre les mains du

vainqueur, se donna la mort dans son pa-

lais. II laissa des successeurs ,
parmi lesquels

il y en eût un qui fut condamne par ses pro-

pres sujets à perdre la vie '. c'ëtoit , à la vë-

rit^ , un prince vicieux , et qui avoit contre

lui un ministre assez puissant pour le sup-

planter. Cette révolution coïncide précisé-

ment avec le tems où les Anglois , ou plu-

tôt Cromwel , conduisoient Charles I«^ sur

un échaffaud. :

Nous voici arrivés à la célèbre ambassade

d'un roi de Siam vers Louis XIV. Le père

du monarque qui fît aux François Taccueil

le plus favorable ne régna que par une usur-

pation qu on doit mettre au rang des révo-

volutions de Siam^ Il épousa ^ malgré elle

,

la sœur de l'héritier de la couronne , et se

fit reconnoître pour roi. Son fils Chaou-

Naraie ne monta lui-même sur le trône que

par une autre révolution : il tua de sa pro-

pre main le frère de son père , qui s'étoit

w.m
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empare de la puissance souveraine , et signala

|

les commeiiceinens de son règne par une ac-

tion de vigueur. Un jour qu il alloit au tem-

ple , ti\>[ it que les talapoins, qui sont lesl

prétn s du pays, avoient projeté de le mas-

tacrer : en effet , la pagode en ëtoit remplie,!

et ils avoient tous dçs armes cachées sous

leurs robes. ^ > j.»..»<.e, qui en fut instruit,

ordonna qu'on investit le temple; et ayant

des preuves certaines que ces scélératsavoient

conspiré contre ses jours , il les fit tous égor-

ger par ses soldats. Les liaisons de ce monar-

que avec Louis XIV, et rétablissement desj

François à Siam , sont des circonstances qui

nous intéressent. Les premières furent Ton.

vrage d'un aventurier qui, de mousse de

vaisseau , étoît devenu premier ministre : il

Se nommoit Constance ou Constantin-Phaul-

kon. Il éioiî: Grec, et natif de Cêphalonie.

A douze ans il avoit quitté son pays et s'étoit

eniLarqué sur an navire qui Tavoit conduit

en Angleterre : désespérant d'y faire fortune,

il passa aux Indes , et devint par degrés ca-

pitaine de vaisi-^aij. Il alla à la Chine et au

Japon , 011 i ' "aFi jua pour le compte des mar-

chuiîds; niçiis a) xut fait naufrage sur les co-

ites de S\
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jtrs de Siam , il entra an . ivice du sur-ia«

I

tendant des finances : il montra tant d*in«

telligence pour les affaires, qu'il gagna la

confiance du ministre et les bonnes grâces

du souverain. Après la mort de son protec-

teur , Phaulkon le plaça dans toutes ses

charges; et bientôt après on le lit grand-

maître de la maison du roi. L'extrômc pou-

voir dont il ëtoit revêtu et la mauvaise santé

du souverain, qui n avoit point d'enfans ma:

les, pouvoient Hatter s<'3 espérances; il fut

|du moins accusé d'avoir aspiré au trône , et

Ion attribua à cette ambition ses liaisonsavec

lia France. Il engagea son maître à recher-

Icher l'amitié de Louis XIV , et lui fit en-

tendre ;ue cette alliance lui seroit utile,

|soit pour faire fleurir le commerce dans ses

jeials , soit pour y amener les arts et policer

ses suj' ». En conséquence de ses conseils,

le roi de Siam envoya en France deux man-

darins, sous la conduite d'un prêtre des mis-

sions étrangères , établi dans son royaume

depuis quelques années : d'un autre côté
,

les commerçans et les missionnaires , se

trompant vraisemblablement eux -mêmes,

trompoient la cour de Yersailles par des

1

il



I

if

78 NOUVEAU VOYAGE
promesses et des espérances ftiis&i brîllQntPsI

qu'imaginaires. Louis XIV envoya à Siain|

le chevalier de Chaumont en qualité d'am<

bassadeur : le roi de Siam reçut cet envoyé
|

avec les plus grandes marques de distinc-

tion. Il faut voir dans les mémoires de Tabbél

de Choisy les détails de cette réception. Dos

préférences si marquées pour une nation

étrangère excitèrent la jalousie : on s'en prit

au ministre qu'on soupçonna avoir des vues

secrètes pour se rattacher ainsi. On fit pasj

ser au roi de Siam différens avis qui por-

toient que le Grec Constance , lié avec lesl

François , conspiroit, d'intelligence avec eux,

contre l'état. Le monarque n'y prêta aucune

attention , et continua à donner sa conHancel

à son ministre. Un seul Siamois partageoit

cette faveur; il se nommoit Pitracha : sa

mère avoit été la nourrice du roi , et sa

sœur la maîtresse de ce prince. Il mit dans

ses intérêts les grands , les prêtres et le peu-

ple , et forma une ligue puissante contre lel

ministre. Craignant que ses desseins ne fus|

sent découverts, il en pressa habilement lexé-

cution. II rassembla tous ses amis , fit en»

vironner le palais d hommes armés : le grand'

,i|..
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,pontife de la cour étoit à leur tête
,
porté

sur les ëpaules de six esclaves. Phaulkon

,

averti de ces Diouvenieiis, arriva en dilif^en-

ce; mais à peine fut-il entré dans le palais »

que Pitracha l'arrêta et le fit conduire en

prison^ oii il përit, quelques jours après,

fious le fer du bourreau. Pitracha
, qui

commençoit à agir en souverain , prit le tN

tre d'administrateur du royaume. Chaou-

Naraie ne fit plus que traîner une vie lan-

guissante; il moiu-ut au mois de juillet 1688.

Pitrachfi , qui s'ëtoit dëfait de tous les prin-

ces du sang, après dix jours d'un deuil hy-

pocrite , se rendit à la grande pagode avec

les ornemens de la royauté, et se fit ensuite

couronner dans la capitale. Telle fut la fin

de ces troubles que les Siamois appellent en-

core aujourd'hui la tracasserie des Fran^

çois. Cette ambassade nous a du moins valu

les relations de ce royaume par le père Ta-

chard , l'abbé de Choisy, de Lisie , Gervaise,

Chaumont et la Loubère. Mais , outre que

ces relations se contredisent , elles n'ont pas

le mérite, ni l'exactitude que nous avons re-

connu dans celle de Kœmpfer
,
qui d'ailleurs

«st postérieure, i .
'

,, . '
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<i Nous avons déjà dit que dous avions

mouillé à trois lieues de la barre. Après

avoir qui 1 té notre vaisseau , nous montâ-

mes la rivière sur un ballon , espèce de ba-

teau fort commun à Siam ; on en voit de

grands qui sont couverts comme des mai-

sons : ils servent de logement à des famil-

les entières , et , se joignant plusieurs ensem-

ble , ils forment en plusieurs endroits com-

me des villages flottans. Bankok fut la pre-

mière ville que nous rencontrâmes en rer

montant le Mënan. Cette place est impo|:-

tante par sa situation ; elle défend le passage

du fleuve: c'est la clef du royaume du côté

de son embouchure : son territoire est un

jardin continuel, planté d'arbres fruitiers qui

font la principale richesse de ce canton. La

nuit qui nous surprit nous donna Je specta-

cle d'une multitude innombrable de mouches

luisantes , dont tous les arbres qui bordent

la rivière, sont couverts : on les prendroit

pour autant de lustres chargés d'une inlinité

de lumières ,
que la réflexion de feau mul-

tiphe étonnamment. Au point du jour nous

découvrîmes un grand nombre de singes et

lie sapajoux qui grimpoient sur les arbres
;

' mais

'ê

r
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maïs ce qui nous fît sur- tout beaucoup de

plaisir, ce furent les aigrettes, espèce d'oiseau

de la figure du héron , et dont le plumage

est aussi blanc que la neige : le mélange de

ce blanc avec le vert des feuilles fait un effet

admirable. Nous ne faisions pas une lieue

sur cette rivière sans rencontrer quelque pa-

gode accompagnée d'un monastère de tala-

poins : ces religieux vivent en communauté;

leurs maisons sont autant de séminaires où

les enfansde qualité reçoivent l'éducation r^,

ils y entrent à sept ou huit ans , et y pren-

nent rhabit de l'ordre, qui consiste en deux

pièces dfc toile de coton , dont Tune les cou-

Ivre depuis la ceinture jusqu'aux genoux , et

Ide l'autre ils se font une écharpe qu'ils pas-

sent en bandoulière : on leur rase la tête et

[les sourcils comme à leurs maîtres qui s'en

font un devoir essentiel. Après la lecture et

[récriture , Tarithmétique est une des pre-

linières sciences qu'on apprend à ces jeunes

élèves. Leurs principes d'aritliméti(jue sont

les mêmes que parmi nous ; ils ont dix clnt-

fres primordiaux , et leur zéro , figuré coainio

Ile nôtre
,
prend la môme valeur «iaiis le nié-

,

le arrangement. Leur philosophie se réduit

Tome II. F
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à la morale. Depuis Baukok jusqu'à Slam

,

la rivière est bordëe dune infinité de villa-

ges , dont les maisons , composées de Bam-

bou , sont élevées sur de hauts piliers pour

les garantir de l'inondation. Lorsque nous

fûmes arrivés à Siam , la situation et les

édifices de la capitale furent les premiers

objets de notre attention et de notre cu-

riosité. •' -
.. •

Siam est une des plus grandes villes des

Indeà , ôi l'on ne considère que Tenceinte do

ses tiiurs 7 mais à peine la sixième partie de

cet espace est-elle habitée ; le reste est dé-

sert , et ne contient que des pagodes ou tem-

ples. Le terrain sur lequel elle est bâtis est

coupé par une infinité de canaux ou de bras

du Ménari
,
qui la partagent en plusi' urs

lies : elle est fermée par une muraille de

brique , dans laquelle on a ouvert des arca-

des qui donnent passage à la rivière et favo-

risent rentrée et la sortie des barques ; elles

se dispersent dans toutes les rues , et la com-

modité qu'elles donnent pour le transport

des marchandises qui passent tout de suite

de la mer dans les magasins
,
jointe aux au-

tres avantages du royaume
, y attirent de«
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négocîans de toutes les parties, du inonde.

Le long de chaque canal on a fait des rjuais

qui forment des rues bien alignées, mais si

pleines de boue qu'elles sont à peine prati-

cables : on voit dans le tems du débordement

une ville, une forêt et une mer tout ensem-

ble. Quoique les places publiques soient inon-

dées, on ne laisse pas d'y tenir marché : le

peuple s'y assemble sur des canots. Dans une

ville située,commeVénisp,au milieu des eaux,

il a été nécessaire de bâtir un grand nombre

de ponts : il y en a quelques-uns de brique ;

la plupart sont faits de planches , ou de ro-

seaux entrelacés, et si peu assurés que nous

ny passions qu'en tremblant. Les maisons

sont basses et construites de bois , du moins

celles des naturels du pays que cette sorte

d'édifices laissent exposés à toute l'incommo-

dité d'une chaleur excessive ; des claies de

bambou forment le contour de ce6 habita-

tions légères. Dans les quartiers sujets à Ti-

nondation , on les élève sur des piliers 5 Ves-

calier pend en dehors , comme les échelles

de nos moulins : une corbeille remplie de

terre, et soutenue sur trois bâtons, sert de

foyer. Quelques heure» gulHsent pour con«:

F a
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truirepu renverser ces édifices fragiles; imel

ville eomitie Siam peut être bâtie en fort peu

de jours. Les grands officiers de la cour ont

des maisons de menuiserie qu'on prendroit

pour de grandes armoires , où logent le mari J

la femme et les enfans : les domestiques et

les esclaves ont des petits endroits sëparësj

mais renfermas dans la même enceinte, eti

qui composent autant de ménages. Ici cha-

que peuple a son canton ou quartier séparé

par les canaux de la rivière : par-là on évite

les querelles qu'excite souvent le mélange des

nations : chacune a son chefqiii répond d elle,

et son protecteur nommé par le roi. Le pa-

lais du roi , environné d'une double muraille

de brique. , a une demi-lieue de circuit ; il

est divisé en plusieurs cours , et rempli d'une

multitude d'édifices dont les nus sont bâtis

de pierres et les autres de bois ; ils sont bas,

n'ayant qu'un étage,avec des escaliers étroits,

de petites portes , et point de plein pied. Il est

vrai que cette inégalité est , dans ropinion

des liabitans, ce qui donne de la dignité aux

maisons. Le logement du: roi doit être plus

felevé qqe le reste du palais ; et plus une pièce

est voisine de l'appartement dix monarque

,

i> <i



' ti I

A U T O IT R D U M O N D E. 85

jplus elle s'élève au-dessus de celle qui la

|vSiiit: cette même inégalité se trouve dans les

toits. On remarque aussi la même gradation

lans les pagodes ; cette succession de toits

fn^gaiix fait la distinctipn des degrés de

»randeur et de vénération : le dôme le plus

fclevé est celui sous lequel est placée Tidole.

Le plan du palais du monarque a la for-

iie d'une croix , du centre de laquelle s'é-

lève une haute pyramide à plusieurs étages

jui surmonte tout Védifîce. Le sérail est con-

[igu à lappartement du roi. Nous ne dirons

[ien de Tintérieur du palais : personne ne

)^nètre plus loin que la salle d'audience.

'ette salle n'a rien qui mérite une descrip-

Kon ; et , en général , il n'y a point de pe-

jite maison de financier en France qui n ait

^lus d'éclat et de magnificence que les palais

Il roi de Siara. Les richesses du pays se ma-

ifestent principalement dans les pagodes

|ar les quantités d'ouvrages d'or dont elles

mt ornées
,
par leur grandeur prodigieuse,

[ar leur structure , et par un amas incroya-

le de pierreries. La forme de ces édifices

5t assez semblable à celle de nos églises :

entrée en est grande avec des portes do-

¥ 5
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rëes;î le dedans est peint, et le jour y en-

tre par des fenêtres étroites et longues, pri.

ses dans Tëpaisseurdu mur. Il y a un chœur
j

avec des sièges de c6të et d'autre pour les

talapoins qui viennent y chanter k certaines!

heures destinées à la prière. Le toit des pa»

godes est revêtu de tuiles vernissées, etl

quelquefois de plaques d'étain doré 5 elles

sont d'un jaune si vif et si éclatant que,

quand le soleil donne dessus , il semble que

la couverture soit toute d'or., On le* faisoit

venir autrefois de laChine ; mais on a troiiv^

le secret d'en fabriquer à Siam ; on n'en

fait guère que pour le roi. Un des temples!

les plus célèbres de cette ville , est celui quil

fie voit à quelque distance du palais du roi;|

il est surmonté de cinq dômes , dont' celui]

du milieu , plus grand que tous les autres,

est environné de quarante quatre pyramidesl

ou obélisques ; elles sont placées avec sy|

métrie sur trois rangs ; dans l'enceinte (|iii|

enferme ces bàtimens on voit , d'un côté,

le long des galeries
,
plus de quatre ccnts|

,
statues disposées dans un bel ordre ; Taiitr^

face est à jour et regarde le temple. Il y

de ces pagodes qui contiennent plus de quai
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tre mille îdôles couvertes de lames d'or. Les

yeux et Fimagination sont ravis par l'i^clat

des murailles y des lambris, des piliers et

d'une infinité de figures dorëesj il y en û

de vraiment colossales et d'une taille tout à

fait gigantesque : toutes sont assises les jam-

bes croiser s à la siamoise : leur matière est

un mélange de chaux, de résine et de poix,

qu on enduit d'abord d'un vernis noir , et

que Tou dore ensuite. . , .
>}:,>•!;.•!

Le i^oi n'entre dans sa capitale que les

jours de Cî^rémqnie ; sa résidence ordinaire

est à Louvo , maison de plaisance.quî en est

éloignée de sept lieues. Ce monarque, le

plus puissant des princes de la presqu'îlo

de rinde , jouit de toute la plénitude du

pouvoir arbitraire 5 il permet bien aux grands

du royaume de délibérer entre eux sur les

affaires de Tétat et de lui en dire leur avis;

mais il se réserve le pouvoir de décider de

tout, en approuvant ou en rejetant ce quils

ont fait. Ces seigneurs $e nomment mandat
rins

y
qualité que le roi donne, sans consi-

dérer ni la naissance, ni le njérite. Le res-

pect quil exige de ses peuples va jusque

l'adoration , et la posture oit il faut être en

F4
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sa présence est une espèce de culte. Il prend

les titres les plus fastueux. Dans le conseil

même, qui dure quelquefois quatre heures,

les ministres d'ëtat et les mandarins se tien-

nent sans cesse prosternés devant lui : ils ne

lui parlent qu'à genoux , la tête inclinée sur

les mains. Quand il sort, tout le monde doit

se renfermer chez soi. Le service intëfieur

dû' palais se fait par des pages., des eunu-

ques et? dés jeunes filles. Le roi n'a qu'une

femme à qui il donne le titre de reine : elle

a ses officiers , ses femmes pour raccompa-

gner, ses eunuques, ses bateaux et ses élé-

phans. Ses officiers, ne la voient jamais j elle

ne se montre qu'à ses femmes et à ses eu-

nuques : elle gouverne sa maison en souve-

raine , ou plutôt en deSjDote. Elle tient con-

seil de toutes les affaires avec ses feiiirfies,

et rend justice à ses sujets ; elle a ïhênie

ses châtimens : quand on lui fait dés plain-

tes contré quelque femme convaincue de

médisance , ou de falix rapports , ou d'in-

discrétion de paroles , elle la punit en lui

faisant coudre la bouche ; c'est du moinii ce

qui est arrivé «une fois , et c'étoit la foninie

de Chaou Naraie qui'ordonna ce châtiment
45'.Ji
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ig! Révère. Le nombre des maîtresses du roi

n'est point limite ; sa grandeur consiste

,

au contraire, dans la multiplicité des sulta-

nes, ainsi que danc^ /t quantité des élëphans.'

On nourrit ici un grand nombre de ces ani-

Imaiix, on les mène à la rivière au son des

linstrumens , et Ton porte devant eux des

)arasol8.
..v.-- . « v

Les rois de Siam paroissent rarement en.

)ublic , et quand ils se montrent , c'est tou-

jours dans un appareil qui inspire la terreur:

.

ils se font précéder par des éléphans char-;

^és d'hommes armés , et par une multitude:

[innombrable de gardes., de domestiquejS et-.

Tesclaves armés de bâtons et de sarbacanes

)ar écarter le peuple. Le roi est assis sur.

me chaise d'or, portée par dix ou douze..

/alets , et environnée de soldats . tandis que.

[e peuple prosterné n'ose pas n: >ne Tenvi^v

pger : d'autres fois il est monté sur un élé-

.

3hant tout brillant d'or et de pierreries. A
[égard des promenades qui se font sur la

,

pivière , le prince entre dans ur,s chaloupe

pus un dais de brocard ; il se fiait acconi-

)ngner de ses courtisans qui s'y trouvent^

[uclîjuefois auiioiJibre de mille ou douze/

m
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cents, chacun dans uno barque gouvern^el

pu- vingt esclaves. On auroît peine à se fo^

mer une Idée de cette ma liicehce : quon

•e figure un gtand fleuve sUr lequel trente

mille personnes se piomèneût en bateaux

peints et dores:
'''"'" ^''''

Les Siamois sont fort somptueux dans

leurs funérailles ; ils emploient quélquefoisl

une annëe entière à en faire les préparatifs.

Pour empêcher la corruption, on lave le ca-

davre, on le serre avec des bandelettes , on

lui injecte par les yeux et par la boucHe ik\

Veau salée , du vif argent et d'autres dro

gués corrosives. Tous les morts sont porté

hors de la ville, police presque générale dans

rOrient : Tusâge est de les brûler sur dès bû-

chers et de recueillir les cendres dans des

tirneSè Les sépultures sont environnées de|

tours carrées, faites de bois de cyprès , re«

vêtues de cartes et de gros papier dé dif.

férentes couleurs qui font un effet assez

|

agréable.

- Ce que les dehors de Siam nous ont of-

fert de plus remarquable, c'est une pyra-

mide bâtie dans une plaine à Toccasion d'une 1

victoire remportée dans ce même lieu contre

\ ,
-

'i:
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im roi de Pf^gu ,,quî përît dans le combat avea

toute son arniëe : rëlëvation de cette pyra-

mide est de trois cent soixante pieds , en y
comprenant Taiguille qui la termina et qur

n'en a guère moins de quatre-vingt-dix. Tout
ce que Fart a puimagin&r no» la solidité et'

la dëcoraiion de ce monurricni t en ployé

à sa construction* Nous ail' *^Ah visiter

un monastère de talapoins . r y vîmes

une statue deSommono-Codom, i. ur patriar-

che^ mais nous n'y remarquâmes rien dé par-

ticulier : le clocher de Tëglîse est une tour dtr

bois qui contient une cloche sans battant,

sur laquelle on frappe aveo un marteau'

pour la sonner. La religion interdit aux

Siamois, et sur-tout'aux talapoins, la plu-

part des viandes , et rëduit leur nourritures^

à celle du riz, des fruits, des lëgumes et

du poisson. Cette frugalité est d'aPutant plus

étonnante que le pays abonde en gibier, en'

volailles et en alimens de toute espèce*^ les

poules ne valent ici que vingt sous la dou-

zaine ; un homme peut vivre avec deux liards ;

par jour. Le beurra seul est rare, parce que

les Siamois ne sont pas dans l'usage de traire

leurs vaches ; ils se servent plus communé-

;*i!l
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ment dliui^e de coco; elle est très-douce ,'

et beaucoup meilleure que notre huile de

Pjovençe. 1} tfy a aueune recherche ni au^

cuue dëliçatesae dans leurs repas les plus

' somptueux; tout s*y place péle-méle et sans

aucun ordre : lés convives èont assis sur^des

nattes à quelque distance les uns des autres

et on les sert séparément : le mari esta une

table, la ^emme à une autre, et les enfans

Sjont servis chacun en particulier. L'heure du

ip^nger est le matin au sortir du lit : à midi

Qn fait une légère collation, et le Soir oii

soupe. L'eau est^la boisson la. plus ordinaire
;

î|s ont coutume de la parfumer : ils boivent

au^si du thé à leurs repas. On ne trouve

ipi d'autre vi^ que celui que les étrangers

y fipportent : les !Çspagno|s sont ceuk qui

en fournissent le plus; mais les.Siamois ont

djfiérentes espèces de liqueurs fortes , telles

que l'arack., et celle qu'ils font avec du eue >

d^pilmier, comme les autres Indiens. Cest

ay.çQ Tarack que les Anglois composent leur

punch; ils mêlent line^chopine de cette li-

queur avec uiie pinte de jus de limon , de la

jqmsçade , et du biscuit de mer grillé et pul-

v.érisé. . .

r ; .,. y

i '

;i"-

f'-t'
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On diâtingue deux sortes de talapoins qiii ,

^

isont y comme nous Favoûs dëja dit , les moi*

ines dt^ pays : les uiis vivent dans les bois;

comme nos hermites ; les autres habitent les

[villes y les bourgs et les villages , comme nos

religieux : on en compte plus de cinquante

tmille dans le rojaume% qui est à peu près

Igran^d comme la France : ces derniers se di-

Ivisent en quatre ordres qui forment une es*

)èce d'hiérarchie ecclésiastique ; le premier

>st celui des sancrats , qui sont comme nos

ibbës réguliers; on nomme tckaovats les

)rieurs , picous les^simples religieux , et neri

|es novices. Si les talapoins ont ici de grands

)rivilège8, ils sont tenus à des pratiques bien

;ënantes : ç est un très-grand mal de tuer un
mimai , de faire périr un arbre , de balan-^

l^er les bras en marchant > de clignoter les

feux en parlant , de faire du bruit avec la

lachoire en mangeant , etc. ; ils doivent fuir

îs chants , les danses , les spectacles , n'a-^

[oir sur eux ni or , ni argent 9 etc. : lorsqu'ils

lortent , ils ont à la main , pouï* se garantir

lu soleil , une espèce d'écran appelé tala-

\at, d'où l'on prétend que leur est venu le

jomde talapoin^v U y •& iau^si des tàlapoines

<if.^- '
•

^^

^m
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k SîaXB I mais beaucoiip i^noîas qu*il riy

de religieuses dans nos pays €alholique's.rii|

religion des Siamois est un tissu de<iabl(

ridicules et absurdes : ce peuplie n'a «ucut

idée raisonnable de k Diviiûtë; il eu / kit

être composé d'es,prk e^ de corps : il I ul su{

pose^ à la vérité , des vertus morales d£

un degré éminent; mais il ne les 0. /acquis

qu'après avoir été métamorphosé rplusit

fois en béte. Lies Siamois admette; àt aussi de

saints et des bienheureux : ils ont des.proee

sions où Ton porte en pompe l^ès éfBgieii<

Sommono-Codom et d autres dieux.

On ne fait ici presqu'auoun usaged^(

vaux ; les particuliers vont su r des buffles

6ur des bœufs : les éléphans sontla montt

ordinaire du roi et des meindarins. ! yi

aussi à Siam des voitures 9^uon noU^^

lanquins, mais qui ressf>mblent plutôt

uni hamack ,' ou à ce qu'< on appelle à

dets Filets , sorte de lit sui jpendu à tune le

gue perche que deux hijmmes portent

leur^s épaules : on ne le permet qu aux

lades, aux vieillards et -aux étrangers. L'^

iSage des parasols nVst pas non pluaaccoF

k tout le monde : on . le souffre aux £1

ft
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^ns ; m&is il admet des diçtiaokîons parmi

Ipa Siaixiojs» t^nt ce peuple paroit être en

garde coii^re toiit ce qui pourroit introduire

confusion dç9 éw$. Non-seulement il y a

es perspnnes auxquelles on interdit Tusag^)^

m parasols; m^ dans la forme même dm

parasols il y £^ des |iiffërences à obser»

Kf :'ceux qui ne sont composés que d'ûns

f\ie toile , s^ns, pçntes et sgns ornemcns #

pntles vaoijç» hopo?:at>les; ceux qui ont deux)

i ti^ois pentes, plus basses Tune que Fautre

,

U s'accordent qt^'aux grands officiers et aux

lOçratS) 014. supérieurs des abbayes : le roi;

biji] a le droit 4^ faire porterdevant lui un pa«

m\ à plusieurs é|:ages. Ces peuples sont si>^^

briiialistçs qu]il n'y a ^ucun particulier qui

lis|sé asseoir son. égal au -dessus de lui , à

|d^ forte raison son inférieur. La manière v*

; s'asseoir, est de croiser les jambes : quand ^ ^
1

sont plnsieurs en cercle, ils ne se tien^

|nt jamais debout ; chacun s'assied sur les.

Ipps , ou s'accroupit sur les coudea par

ppect les tins pQur les autres^. Le lieu leplus^

ï\é. est le plus honorable; et dans un ter- >

muni, la (li'qit^ est la place de distinc* >^

in. Quand 1^6 ^iamoiç vont dans lesr'ueSf ^^

\M

';
'i

: -««
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ils tnarchent à la file , et jamais à câtë Ical

uns des autres , pour né point donner li|

droite à quelqu'un qui n'est pas d'fin rang

à la hu^riter. Leurs maisons sont fort sîm-l

pies , ainsi que le sont, en général, celles de

tO|is les Indiens : il en est de méthe dé \ém
meubles ; ils se réduisent à quelques nattesl

d'osier ou de paille, qui leur servent de siè<|

gçs i despphas et de lits t on voit seulementf

chez quelques mandarins des cabinets de lal

Chine , des porcelaines , des tapis dé Persel

et des coussins. Us se baignent trois fois

jour , se parfument le corps et les cheveux

|

mais sané poudre, mettent sur leurs lèvre

une pommade de senteur, s'arrachent la|

barbe à^ mesure qu'elle croît , et peigner

leurs ongles qu'ils ne se coiipeiit jamais. Quoi-I

que placés sous la zone torride , ces Indienj

sont moins noirs qu'olivâtres; ils ont Ip ne

corurt et applatti ,' les joues creuses , la bonj

che large , et le visage aissez communément|

défiguré par la petite vérole. Les homme
et les femmes du peuple sont presque vétd

de miême; ils ont les pieds et les jambes nus

du moins-rarement couverts : le vêtement de

homm^es est composé de deux pièces de toil

1: .,^
/^

1» ;•

rf.
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on d'ètQiies légères , dont Tune les enveloppe

jusqu'à la ceinture» et Fautre de la ceinture

jusqu'à Éli-jambe. L'habillement des femmes
est un peu plus long ; elles se couvrent le sein

d'une ëcharpe ; leurs cheveux
,
ployés en

rond , s'attachent derrière la tète avec une

aiguille d'or , d'argenjt ou de cuivre ; elles

chargent leurs oreilles , leurs narines , leurs

bras ,, leurs mains , leurs doigts » de touto

sorte d'omemens : elles sont , en général ,

très-laides ; mais leur taille,> sans être avan-

tageuse , est bien prise et dégagée. Les ha-

bits des grands et des naandarins ne .diffè*

rent , dans leurs maisons , des vétemens da

1

bas peuple que par la finesse de la toile ou
de rétoffe ; mais en public , ils sont couverts

d'une pièce de soie rayée, ou de mousseline

peinte de masulipatan. Quoique cet habille-

ment ait six à sept aunes de long, ils savent

si bien s'en envelopper qu'il ne descend qu'un

peu au-dessous du genou. Les plus considé-

rables ont un caleçon qui leur serre le haut

Ide la jambe : ils portent aussi une veste dont

les manches et le corps sont fort larges / et

[qui leur tombe jusqu'au bas du caleçon
;

Iguelques-uns ont des souUeiis , comme les

ïomeil. l ft
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Indiens ; il y en a même qui se parent d*uii

chapeau fait eu pyramide et omë d^un co^

don d'or : quand les mandariUs nri^*ônt pas

sut la tête y ils le font porter derrière em

au bout d'une canne. 11 n'y a point '^ Sian

de noblesse originaire; elle n'e consiste qm
dans la possession actuelle des charges : tes

oyas tiennent le premier rang parmi les pe^

sonnes titrées; ce sont nos anciens ducs

France ; cette qualité est annexée aux pre>|

miëres charges de la cour et aux grands gou>

vernemens : les ^c-pras sont ce qu ëtoiqig

nos marquis; les oc-munes ce qu'étoient nos

simples gentilshommes : le ministre j qui a

le département du commerce étranger , a

nommepra-clam , qui signifie maître de ma-

gasin , dont les François et les Portugais ont!

£iit le nom de barcalon. On ne sauroit donJ

ner une idée assez forte de toute latrocid

de la justice crimilielle en ce pays , c'est-à|

dire , dés tourmens qu'on y fait subir auil

condamnés. Si un meurtrier décelé a iiol

complice , on pend au cou de celui-ci

tête du coupable; elle y demeure exposa

au soleil pendant trois jours , et la puan]

t^ur qu'elle exhale est un supplice horrible
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la peiiiie du talion est aussi fort en usage*

Les forces Hiilitaires du. roi de Siam sont

peu redoutables f aon in&nlerie est mal ar-

mëe , sa cacvalerie mal montée : ses plus gran-

des forces consistent dans la multitude de ses

élëphans : il a assez de grosse artillerie; mais

elle lui estinutiiLe, canses troupes n ont pas

l'adresse de s'en servir. Ses armes navales ne

80Dt paa en* meilleur état que celles de tezre;

elles consistent dans uiiilertain nombce de

frégates et de galères , mais dépourvues de

bons matelots , de bons ofHciers de marine

et de bons soldats. Les rois de Pé^u et de

Siam sont pres<]ue toujours en gqetre en*

semble , à peu prés comme la France avec

l'Angleterre. Si les armées se rencontrent y

c'est presque une convention mutuelle de ne

pointtirerdirectementTune sur l'autre , mais

de viser toujours plus haut. On commeAGe
Ipar quelques volées de canon qu'on décharge

à coups perdus : on fait à peu prés le même
sage des flèches et de la mousquetterie 5 et

orsque cette grêle de boulets , de traits et

e baUes retombe sur l'ennemi , celui dea

X partis qui s'en apperçoit le premier,

e tarde pas à prendre la fuite. Il y a ea

G a
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cependant qùelquefûi&, mais rarement, des

combats très-opinîàtres et tréssanglans* Ou*

tre sea milices nationales , le roi de Siam en*

tretient un corps de soldats étrangers , dei
|

Mogols , des Malais , des Tartares , des Chi-

nois f
des Laos » etc.

Le roi fait seul tout le commerce du de«|

hors. Les marchandises dont le «ëgoce est

hbre à tout le monde , sont le riz , le pois»

Bon, le sel, le suilë, la cire, l'huile, Teib

cens , la cannelle, la casse , le coco» etc.;|

mais on ne peut acheter que dans les mp<

gasins royaux Tivoire , le plomb , le salpé>]

tre , les peaux de bétes , le soufre , la pou-

dre à canon et les armes. Rien n ^gale lai

bonne foi qui s'observe dans les marches J

qui se tiennent depuis cinq heures du soir

jusqu'à neuf heures : l'acheteur ne compte,

ni ne mesure jamais la marchandise qu on

lui a livrée, ni le vendeur largent qu'il al

reçu. Les Siamois n'ont point d aune ; c'est!

avec leur bras qu'ils mesurent Tétoffe : lel

coco sert à mesurer les grains et les liqueurs
;|

et l'on n'emploie d^autre poids que des piè-

ces de monnoie. Il y a fort peu d'espèces 1

4PCLomioyées à Siam ', on y est , en général ,J

•f : •
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très* pauvre; par conséquent, il y a fort

peu de luxe, et les arts y ont fait peu de

I

progrès. Us brodent assez bien ; leurs orfè-

vres réussissent dans les ouvrages de fili-

grame : ils sont assez bons doreurs ; mais les

Siamois ne font ni ëtoHes de soie , ni tapis-

series; ils n'entendent rien à la peinture

,

{ni à la sculture, bâtissent mal, et n'ont au^

cune idëe de T^rchitecture. Leurs poésies

I

ressemblent à celles de nos poètes antérieurs

à Ronsard. Les vers consistent 4ci , comme
parmi nous , dans le nombre des syllabes et

dans la rime : ils ont des chansons de ta«

ble , sur lesquelles ils font des airs , sans

avoir aucun principe de composition; ils ne

savent pas même les noter, et au lieu de

Ha-la-la^ ils disent noï^ noï; ils n'ont point

d'idée de l'accompagnement , et leurs con-

certs n'ont qu'une partie qui est la même
pour les instrumens et pour les voix : ces

instrumens sont des violons à trois cordes,

des haut-bois fort aigres , des tambours de

plusieurs espèces, des bassins de cuivre sus-

pendus et sur lesquels on frappe avec une

baguette, etc. La langue siamoise a beau-

[coup d'accens, cogi»[j«..le chinois, et l'on

G^3
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chante en parlant : elle est peu abondante {f

mais le tour de la phrase n'en est que pluil

difficile par ses variétés. Comme elle maih

que de mofs, on est obHg(^ d'avenir recouiu

à des périphrases : par exemple , les' lèvrei

s'appellent lumières de la bouche , les ileurs

|

gloire des bois , les rivières mères des eaux,

Poâr faire comprendre la difBçultë deaccm»!

tructions siamoises , nous allons en citer ua|

exemple : cœur bon signifie content; ainsi,

pour dire , si fétois à Paris , je serais con»\

ient ; un Siamois diroit, si moi être vilh\

de Paris
t mon cœur bon beaucoup» Lei

«avans et les personnes poHes ont un las*

gage particulier appelé bali; on s'en sert

|

6ur tout dans les livres de religion et de ju-

risprudence, v*.

Nous avons déjà observé que la ville del

Siam est composée de différentes nations:

les Laos et les Péguans passent pour les plus

anciens de ces peuples; ils y sont, pour

ainsi dire, confondus avec les Siamois , quoi*

qu'on les distingue à leur langage et à leurs 1

longues oreilles percées d'un grand trou où

Ton passeroît le pouce* Nous commençâmes,!

après avoir visité k^llte^e Sîem et aes de-

t

v
r^
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hors , la tournée que nous voulions faire dans

les autres principales villes par celles qui sont

situées sur les bords du Mënan. Tchaiig^t

,

que nous vîmes d'abord , ëtoit autrefois une

ville assez considérable; ce n'est plus qu'una

place médÎQcrp. £n remontant le fleuve

,

nous arrivÂniea à Laconcevan. Les arbres

que nous trouvâmes sur la route nous of-

frirent un spectacle nouveau pour nous; c'ë-

toient des nids de fourmis placés à leu^ som-

met; c'est -là que ces animaux ont leur re-

traite et leurs provisions , pour se garantir

des inondations qui couvrent la terre pen-

dant cinq ou six mois de Tannée : ces nids

bien formés,, et maçonnés contre la pluie

,

pendoient à l'extrémité des branches. Nous
nous transportâmes ensuite à Tian-Tong ,

situé dans la partie septentrionale du royau-

me de Siam : c'étoit autrefois une grande

ville; mais elle a été ruinée en partie par

les guerres. Nous trouvâmes sur cette route

beaucoupde cetteespèce d'arbrequ onappele

Tonkoé, dont Técorce pilée est ici la matière

commune du papier ; il est moins blanc

,

moins uni et moins fort qi^e le n6tre : les

Siamoia écrivent dessus avec de Tencre d%

V'V;
,

..n

I
II

\'



!5y

m

H04 NOUVEAU VOYAGE
la Chine; souvent ils le noircissent pour

écrire avec de la craie. Us ont un autre pa-

piei^coniposë des feuilles d*un arbre qui a

quelque ressemblance avec le palmier : on

y grave les lettres avec un poinçon ; et c est

de ces espèces de tablettes que sont corn»

poses leurs livres d'ëglise, plies en plusieurs

sens y comme les feuilles d'un paravent. Cette

même route ëtoit plantëe d'autres arbres qui

produisent une gomme dont les Chinois et

les Japonois font un vernis admirable. L'ar-

bre qui porte ïaréka , ou arekel^ y est au^i

fort commun , et Ton y fait un grand usage

du bëtel. Mëtam est la dernière ville du

royaume de Siam du c6të du nord : les forêts

et les montagnes des environs sont remplies

de rhinocéros , que les Portugais ont nom-

mes les moines des Indes
,
parce 'que leur

tète paroit enveloppëe pat derrière d'un ca-

;

puchon j ils savent nager , aiment à se plon-

ger dans Teau , et courent , dît-on , avec une

telle vitesse qu'ils font soixante Jieues par

jour ; on assure 'qu'ils ont une antipathie

naturelle pour 1 éléphant avec qui ils sont

toujours en guerre. Toutes les villes qui s'é-

loignent des rives du Mënan mëriient peu

/
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d'attention : il faut en excepter ceppndant

Ombori , Corosama , Socotaï , Sanquelouk

et Tënassërim ; mais toulfesces villes n'ont

rien de comparable à celles d'Europe. La
plupart sont un amas confus de cabanes

,

ferme d'une enceinte dé bois , ou tout au

plus d'une méchante muraille de brique. A
en juger par les noms éclatans que leur dori-

nent les Siamois , on en concevroit une

toute autre idëe. Tian-Tong
,
par exemple

,

signifie vrai or; Campeng-Pet , qui est le

nom d'une autre ville ou village , veu^ dire

murs de diamant; Laconcevan^ montagne

du ciel, A l'exception des endl'oits dont nous

avons parlé , tout le royaume de Siam n'est

guère qu'un vaste désert: à mesure qu'on

pénètre dans lès terres , on n'y trouve que

des forêts et des bétes sauvages : le nombre

des habitans monte à peine à deux millions.

Après avoir ren^dnté le Ménan jusqu'au*

frontières , en visitant de côté et d'autre les

villes et les campagnes qu'il offre sur son

rivage , nous descendîmes cette rivière jus-

qu'à son embouchure. 11 nous fut aisé , du-

rant cette route, d'observer cette belle por-

tion du royaume , bordée d'une double chaîne

,!1
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de montagnes qui lui servent de rempart nai

t«rel : au milieu est une vall^ longue de cent

lieues, âanquëe de coteaux très-nches, et

l^rosëe d'une infinitë de canaux qui y po^

t^nt Tabondance. Nous y vîmes des animaux

de toute espèce. Les ëlëphans vont par trou-

pes dans les forêts. Parmi les oiseaux qui

sont particuliers à ce pays> un des plus ex-

traordinaires est le noklo ; il est plus grand

que Tàutruche, et peut être mis dans la

classe des pëlicans. £n gënëral , tous les ci-

, aeaux ont ici un très-beau plumage ; le jaun^,

le rouge , le bleu , le vert , sont les nuances

les plus ordinaires : leur ramage n'a rien

d'>agrëable ; tous ont un cri qui blesse To-

feille : on ne connoit ici ni cigne , ni ros-

•îgnol \ mais les moineaux , lea corneilles

,

les vautours y abondent. B y a peu de pays

ojù il y ait autant de poisson de mer et de

lîviére qu'à Siam ; les espèces les plus re-

marquables sont le requin ou chien-marin,

r^toile de mer , le caboche , le crocodile

,

le lësard d'eau et le chat-marin : le premier

est le plus vorace de tous les -^poissons; sa

grandeur est prodigieuse :, o^ lappelle an-

tfopophage
,
parce qu il est le plus dange-
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veux ennemi de rhonmie, -

< caboche •<*(

an poisson de rivière qu on trouve dans 1#

Mënan ; ëtant sëchë au soleil y il .peut tenir c:'

lien de jambon : les HoUàndois en portenl

tous les ans de grandes provisionsji Batavia.

Le crocodile cause dé grands ravagée sur les

bords du Mënan ; c'est le requin des itivi^«>

res. Ceux qui s'y baignent soAt exposés à

ses attaques : les Siamois s'en gatantiasent en

fermant dune cloison >de cannes Tendroît où

ils vont se baigner. Lelësard d'eau n'estguère

plus gros , ni plus grand qu'une sangsue ;

sa morsure cause la mort au bout de quel-

ques heures , tant sont venin est subtil : c'est

un animal de passage , qui ne fréquente la tî«

vière de Siam que tous les^neuf ou dix ansv

Après avoir traverse le royaume dans des

bateaux très-commodes, nous visitâmes par

la même voie les principales villes mariti-

mes. Obliges , en suivant le cours de la ri-

vière , de repasser par la capitale f nous y
restâmes quelques jours sans nous défaire de

nos bateaux , afin d'assister à deux cërëmo-

»ies que nous n'avions pas eu encore Toc-

cas!5n de voir h Siam, ni chez aucune des

nations orientales que nous avions parcou-

litm
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< :^
/rues. L'une étok la réception d'un ambassa-

* .(deur, Tautre Touverture du labourage. L'am-

bassadeur , dont Tatrivée occupoit alors la

cour de Siam , ëtoit envoyé de la part- du roi

y de Golconde pour un objet de commerce.

Le roi de Siam parut S une fenêtre élevée

de dix à douze pieds, set éloignée de plus de

.

"^\ trente pieds de la salle où étoit l'ambassadeur.

Les principaux du royaume s'étoient pros-

trrnés sur des tapis , en attendant que le roi

se montrât. L'ambassadeur se tenoit derrière

une muraille qui renfermoit cette salle : ob

en ouvrir la porte, et aussitôt il parut avec

son interprète. L'officier de la chambre du

I

' roi
,
qui sorvoit de maitre des cérémonies

,

ëtoit devant lui. L'ambassadeur se prosterna

d'abord ; il Ht trois profondes révérences

,

tandis que l'officier de la chambre marchoit

à genoux les mains jointes. Le ministre étran-

ger le suivit, fit trois nouvelles révérences au

milieu de la salle , de la même manière que

les précédentes, et s'arrêta. Entre le roi et

lui étoit une table avec un plat d'or où étoit

la lettre toute ouverte , et traduite en lan-

gue siamoise : un officier la prit et la lût à

haute voix. Le reste de la cérémonie u'offrik
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rien de Curieux ; elle se termina h peu près

comiiie elle avpit commence. L'ouverture da
labourage est une cérémonie à laquelle le roi

président autrefoia lui-mém<^ y il formoit avec

la charrue quelques sillons dans la terre :

cette noble fonction est aujourd'hui aban-

donnée à un substitut qu on crée tous les

ans , sous le titre de prince , ou sur-inten,"

dant du riz : il est monté sur un bœuf et

spivi de plusieurs officiers qui le servent avec

de très -grandes marques de respect : cette

jroyauté ne dure que vingt -quatre heures.

Les jours suivais se passent en réjouissan-

ces , telles que des combats de lutteurs qui

se battent , corps à corps , h coups de coudes

et à coups de poing. Les Siamois ont tous,

sans exception , les traits et la physionomie

indienne et chinoise , leur tein est mêlé do

rouge et de brun , leur nez court et arondi

par le bout, les os du haut de la joue sont gros

et élevés , les yeux fendus un peu en haut ,

les oreilles plus grandes que les nôtres , leur

contenance est nat urellement accroupie com-

me celle des singes. Leur religion est la mê-

me que celle des Brachmanes, qui, pendant

plusieurs siècles , a été la religion des peu;

.'
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fhs qui babhent depuis le fleuve Iiuicis jui* 1

^qu'à rextrëmkë de TOrieut , si on excepte

la Gouff du Grand-Mogol et les grandes villes

dé son empire , aussi bien que Siïlnatra

,

Java, Gëlèbes et les autres iles voisines, oh

lé ntahomëtisme a fait d^ grands progrès:

< ce paganisme universel
,
qnll faut dïstiih

|

.]gu€r de la religion des anciens Persans qui

adoîroient le soleil, laquelle est aujourd'hm

presque éteinte ; ce paganisme, quoique dî-

visé en plusieurs sectes et opinions, selon

les différentes coutumes, latigues- et int^^|

prétatîôns , n*a pourtant qu'une seule et

même origine. Les Siamois repr^^sente^tdam
|

lenrs temples le premier instituteur de lenï

religion sous la figure d un Nègre d'une gran-

deur prodigieuse : ils disent eu«sî que Wist^

nou ,
par qui ils entendent là Divinité , apr^g

avoir pris différentes fornies pendant plu-

sieurs années et visité le monde huit fois^

.parut la dernière sous la personne d'un Ne»

gre qu'ils appellent ^ammaha- Kiitàma

(les écrivains françois disent Sortimono*

Codom ) : ce dieu , selon eux , a revêtu

cinq cent cinquante fois la forme humaine.

Les principes de la morale des Siamois sont
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tous négatifs, et à peu près les mêmes que

dans la plupart des contrées des Indes : ne

rien tuer, ne rien dérober, ne point s'eni*

rer, etc. ;-*;..-
^ .-^,v.*- •;;;; ^^--s^*

La nature a versé ses dons à pleines main«

sur ce beau climat ; il est malheureux qua

le despotisme le plus affreux les rende preS*

que inutiles. La terre couvre ici , à une lé-

gère profondeur, des minfs d'or , de cuivre,

d'aimant , de fer , de plomb et de calin ^ céft

ëtain si recherché dans toute TAsie. On nà

trouve dans cette contrée presque aucun dé

DOS arbres de l'Europe , ni de nos plantest

il n'y « point d'oignons , d'ails > de grosses

raves, de persil , d'oseille, etc. Les roses n'y

ont point d'odeur : mais ils ont d'autres

arbres , plantes ou fleurs que nous ne con-

tioissons poiiit , tel est , par exemple , leulp

arbre topoo; c'est une espèce de figuier de la

grandeur d'un hêtre , touffu
,
qui a l'écorcè

unie et grise , et les feuilles rondes à longue

pointe; il porte un fruit rond et très -insi-

pide : tous les Siamois regardent cet arbrd

comme sacré
,

parce que leur grand saint

Sommono-Codom prenoit plaisir à s'as-

seoir dessous. ' ^
'

'
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La ville de Siam dtxDÎt le centre de noi

courses. Après avoir examine les provinces

de ce royaume, nous nous mimes en mar-

che pour les ëtats voisins : ils se nomment

Malacca, Patane, Camboyne, Laos, Ava,

Pëgu , Aracan ,' Tipra, Azem ; presque tous

ont été anciennement, ou de la dépendance,

duroyaume de Siam ousestributaires.La ville

de Malacca fut conquise par AIpHonse d'Al-

buquerque , dans un tems où elle ëtoit une

des plus florissantes de TAsîe par Tëtendue

de son commerce : toutes les marchandises

de la Chine, du Japon , des Molucques , du

Bengale, du Malabar et du golfe Persique,

venoient débarquer dans son port ; elle en*

voyoit des colonies dans plusieurs contrëes.J

Sa langue même passoit pour la plus belle

de toutes celles qui se parloîent dans les In*

des; elle est encore aujourd'hui aussi répan-

due dans rOrient que le François Test en

lEurope. Cette ville n'a plus rien de remar-

quable que son ancienne célébrité : les Hol-

laudols 9 qui la prirent sur les Portugais

,

ont porté le principal commerce à Batavia.

La presquile, dont Malacca est la capitale,

ç§t divisée en plusieurs petits états ; les Ma*
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lais 9 peuple sauvage , sont la plus nom-
breuse nation qui se tienne dans Tintërieur

de ce pays. Patarte iaisoit autrefois partie

du royaume de Siam ; aujourd'hui il n'en

est que tributaire : les Chinois y font le prin»^

cipal commerce. Cet ëlat n'a rien, soit pour *

les habitans , soit pour les productions na-i

turelles , soit même , en général
, pour les

mœurs et le caractère des peuples
,
qui la

jdistingue fort des autres souverainetés voi*

•ines. Il en est de même du royaume do

|Caroboje qui tient son nom de la ville ca-

itale, la seule qui mérite quelque atten*

ion : pour la mettre à couvert des débor-

eniens , on Ta bâtie sur une grande chaus*

\ée, où elle ne fait qu'une nie ^ sur le ri-

age du Mécan ; c'est le nom d'une grande

ivière qui traverse tout cet état, et dont

les inondations périodiques , comme celles

u Ménan et du ISil, fertilisent le pays. Nous

'avons point pénétré dans le royaume de

aos, séparé des autres états par des monr

;agnes, et sur- tout par des forêts inaccessî-

les. Nous préférâmes de visitfT les royau-

nes d'Ava et de Pégu , réunis aujourd'hui

tous un môme maître qui tit^nt encore soua

Tome IL H
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sa dc'notafxiQtioQ, les souverain^t'ës doPiioin,

de Martab^n.! de Brama et de quelques au*

tires petits ëtats. Les usages ^ les mo^Uirs, tout

i^essenable ici à ce que nous avons,vni h Siam;

mais les femniesdu Pëgu sont habillées tré»

i|iimodes,tement. De Pf^gu nous nous, joigul*

rri^s àu|^e cara,vane qui partoit pqiir le royai>

i^e d^ ^oatan. Ce pays , enclavé dans le Ti«

bet n
est b^blïé par dj^a. peuples moitié Iq.

djens^moitjié Tartare^. Avant d'arx:iver à Las-

$a,> capitale de cettq CQntrée, il nous fallut

traverser i^ne chaîne de montagnes où les

rou^çs wnt; si éti;oites qu il n'y a guère que

1^ place 4u pied. Q^t^.qe^. passages dàfficijea

on sefajt porter^ p4i;d9aiQomagnards accou<

tumés aies franchir, sa^s, bronqheç. Nous

vîmes danQ ce royauijne i^n grand nonjbre de|

villes ^ la plupart si peu importantes, que

cous ne "parlerons qqe de la capitale; quoi-

que pelitç , elle est £^rt peuplée par le grand

nombre d'étrangers qu^ ^ le commerce y at«

tire de toutp part. On y çqmpte ejivîron c{ua

tre-vîngt; mille habitans. Le terrain est ici fortl

stérile : au lieu de pain , on fait une pâte à

farine dorge, sen^blable à celle dpnt nousl

epgraisâpns la volAiDe» On trouve dans c

<, i • - f
<i
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pays des bœufs , des mulets , d^s ânes et

des cliameaux» Les bœufs, ua peu diF^rens

des nôtres , ont surb cou et à la qu6U« àieé

crius aussi longs, aussi beau^t que ebux de nos

oiievtHiiFX ùi^ caresse ; sui^ \& dos ils ont ]!& poil

Coavt ) comme: les bœufs d Europe j sur Id

reste au corps il est si long et si Bn qu^dsi

le file poui^ en faire des kibits^ Ce qui dis^

tingue principalement le royaufme de^Bdu^

tam, c'est ranlinal qui produit le musc; il

i^sSËilkièle à une chèvre, mais il a le poit

plus doiirt et plus hërissé, la tète loilgiié'^

deux gtDSses dents qui sortf^nt de> chaque-

côte^, à peu prèscomme celles dé yëWpliàttff;

il porte le musc entre les parties naturel led

et lie nombril , dans uïie excpoivssaiice depeau,

semblable à un abscèS , de la grosseur d'un

œuf : c'est Cette esj^èce de poche qui con-

tient lerausc ; il ressemble à du sang caille,

et sent très-mâuvai» quand il est Irais» Pour

1 avoir il faut tuer 1 animal , dont la chair

est très-bonne à manger. Dans ce pays, lès

habitansde Tun et de l'autre sexe sont vêtus,

Tété, de grosse toile de coton ou de chanvre,

et Thiver d'un gros drap qui est une espèce

de feutre. Le roi, quandâous le vîmes, avoiti

Ha

>. I,
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- ^^^r lu fi»t^ un bonriff fourré ^ avec une large

bordure de La luêirie fourrure, et une grosse

*oupe de soie rouge sur le 8<>irimet : sonha*

4»it ressembloit à celui des Turcs , excepté

que m^ vesie , moins long *e et plus étroite,

ne dëpassoit pas les genoux : ses bas et ses

souliers ëtoient d'une seule pièce , comme
des bottines. Les Boutans adorent un dieu

en trois personnes : ce seroit un grand blas-

phème parmi eux de leconnoltre trois dieux;

mais entre ces personnes ils admettent une

priorité et une postériorité. Us croient qu upe

d'elles s'est fait homme, mais uniquement

pour son plaisir ; ils nomment cette per-

sonne Lama'Conteho y qui signifie prêtre*

dieu. Ils ont connoissanco de la création du

monde, et disent qu'il doit iinir par le feu.

Ce pays- est rempli de religieux : ils portent

une robe rouge et sans manches, et* une

pièce 4 étoffe jaune sur leurs épaules. Dans

chaque monastère il y a un supérieur qui a

le titre de lama ; car , quoique les gens du

monde le donnent à tous las religieux , l?v "^

véritable nom est celui de dura ,
qui iiiax'

que un degré d'infériorité. I^e supérieur g(-

néral u tous les prêtres et moines du royaus

;|HÉii
! JW
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me 86 nomme le grand lama. Ces peuples

lont tous persuades que re8f)rît de Dieu ré-

tHiï^ en lui. Ce grand lama vit dans la soli-

tude et la retraite , ne sort de son couvent

que trois fois Tannëe , et ne vient qu une

seule fois à la v'IU ; il est alors accompa-

gné d'une sin'i'^ lor Weuse et magnifique:

le roi est cbf'g^ de Tt scorter avec les grands

de sa cfnv Touces les troupes sont sous les

armes : le pontife fst à cheval, couvert d'une

fhape, avec un chapeau à haute forme sur

la tête, Plusi^^urs lamas du premier ordre

,

également en chape et coëffës d'une mitre

,

comme nos ëvéques , accompagnent leur

chef. L'extrême pouvoir du chef des lamas

s'accrut insensiblement y comme celui des

souverains pontifes de Rome : des princes

tartares firent pour eux ce qu'ont fait Char-

lemagne et d'autres souverains en faveur du
saint-siège : leur autorité temporelle fut d'ai

bord resserrée dans des bornes fort étroites;

mais elle 8'éten< lit si considérablement qu'elle

»e fit ledouter des princes même à qui ils

étoient redevables des premiers fondemenà

Ideleijr puissance. Ils ont depuis eésuyé pîii-

I

tieursrévolutions,etils ont été «ucces^Veiti^ntf

H 3
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Tfivétufi et dëpouîU^ de la fiauveraîne^^ : le

royaume de Boutan lëtoit gouverne , tantôt

par des piinces ecclëfiiasti(|ue6 , tantôt pet

des T01S héréditaires. Il est aujourd'hui sons

la domination d'un séculier ; mais il ne se-

xoit pas étonnant , vu r^xStrénae attachement

du peuple pour les prêtres, quil ne passât

lïientôt sous le gouvernement de l'église. Le

roi n'a dans tout le royaume d'autre titre

que celui de ka» ; il peut seul porter une

«entenpe de mort , -et pendant son absence
|

les magistrats instruisent le iprooès. On ob^

serve Ja loi du talion : on 6te la vie à celui I

qui a tué : celui qui en a battu un autre est

battu lui-même, etc. Les habiitans de cel

royaujBqq, quoique blancs , ne sont ni beaux,

pi a»gréables. Les femmes sont, en général,!

incoiiimodées par les goitres. Les deux sexes

portent aiu bras gauche des biacelets depuis

le poignet jusqu'au GOude. ' *-* ^ «^

. VjOiila tput ce que pous trouvâmes le plus I

dîgJ^d^ remarque dans ce pays dont le séjour
|

ippus luft assez agréable, parce que les lia-

(>iians soctt d'un commerce facik et se fa^l

miliari^epit aisément avec les étrangers;, 8u^

tpMJ; qa^MUad ils en espèrent quelque^ain;car ib
|
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I sont avares et intéresses > comme le sont tous

les peuples du momie. Nous songeâmes en*

fin à quitter ce pays , et à gagner par le9

froAtîéres de Laos , un des bsas de là grande

rivière du royaume de Tonquin , afin de noua

rendre ensuite à la, Chine , dontTëtat de Tol^

quin forHioit ancieon^ment une prOvîHice. ,

/
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CHAPITRE XV.

Des royaumes de Tonquîn et de la Co"

chinchine , de la Chine ^ du Japon et

de la Corée.

-\ 'n

VM

V. .
«

1

,

JL £ Tonquîn , depuis plus de sîx cents ans,

est gouverne par ses propres rois , et Tavoit

même d<^ja été avant que les Chinois en eus-

sent fait la conquête. Ceux-ci envoyèrent un

vice -roi qui changea l'ancienne forme du

gouvernement , et y introduisit les loix et les

coutumes de son pays. Lts Tonquinois se-

couèrent ce joug étranger. La nation prit les

armes sous la conduite d'un homme coura-

gf-ux , nommé Li
,
qui défit les C^^hinois dans

plusieurs batailles , et eût la gloire de les

chasser du Tonquin. La reconnoissance des

habitans les porta à lui mettre la couronne

fiur la léte. Tout ce que les Chinois purent

.obtenir, fut quà laveûir le nouveau roi, et
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||ous ses successeurs , se recoiinottroient vas*

saux de l'empereur de Chine, et lui paye-

roient un tribut*: ce tribut consiste en statues

dor et d'argent, ayant la forme de criminels

qui demandent grâce ; c'est une des condi-

Itions. Les Chinois reçoivent ces anibassa*

deurs avec beaucoup de pompe, non pour

honorer les Tonquinois, n»ai« pour doimer

Iplus dVclat à la tër<^mônie de cet hommage.

Le bonheur que les Tonquinois s'ëtoient flat-

tas d'avoir acquis avec leur indépendance

,

ne fut pas de longue durée, et devint poureux

une source de malheurs et de guerres cruel-

les. Le résultat de la dernière rt^volution fut

Iqae Ion reconnoitroit deux souverains dans

[ce royaume, l'un titulaire , lautre réel. Le

premier, nommé bova ^
qui veut dire roi^

est le chef de la maison royale de Li , et jouit

en apparence de tous les honneurs du trône,

iniais sans en exercer les fonctions : le se-

[cond, appelé chova^ qui signifie ^«^/m^/yï/ ,

moins jaloux du titre de roi que de la puis-

fiance effective, a le commandement absolu

dans les armées , dispose de toutes les char-

ges , règle les impositions et exerce presque

tous les droits de la souveraineté. Les £uro-

II

.
,
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[Dëens lui accordent méirve le titre de toî ; et,

pour rjwtire quelqu ombre de distinction en»

tre les rangs , ils donnent an roi titwkire la

qualité d'empereot. Le bova 8ort rareTnent

dç son palays^ et sa oour est presqiTe déserte.

Les princes ses fils se res&enterit de sa ser-

vitude; ils no sortent que quatre fois Tan*

née^ et k chaque fois ils doivent être ac-

compagnés d officiers que leur donne le cho-

va. Le nombre des eunuques du roi , de mé*

me que celui de ses femnies, est d'environ

cinq cents. Il entretient ordinairement une 1

armée de cent cinquante mille hommes J

parmi lesquels on compte dix à douze mille

cavaliers : dans les besoins extraordinaires

cette armée est augmentée du double. Les

Tonquinois sont de mauvais soldats ; ce

qu'il faut Sur-tout attribuer au caractère ef-

féminé de leurs chefs, qu'on choisit pres-

que toujours parmi les eunuques de la cour.

Ce pays , où nous arrivâmes sans aucun ac-

cident, grâce aux guides que nous avions

pris, renferme sept ou huit provinces , dont

la plus considérable est celle de Cacho
,
qui

donne son nom à la capitale : cette ville est

située au coaur du royaume sur le fleuve

connoiss
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ISongkoi ,,
qui veut dire grande rivibre. C'est

presque la seule ville du Tonquin qui nous

ait paru mëriter quelque considération , soit

[pour son * étendue , soit pour le nombre de

Les habitans : le concours en est prodigieux >

ifiiir-tout les jours de marché. Les édifices àê

Cacho , si Ton en excepte le palais du roi ^

l'arsenal et les comptoirs étrangers , sont

tous bâtis de terre et de bois , et ont Tair

de baraques. Le palais, vas<« et spacieux

>

pw'^sente de belles f^^ades .: l'intérieur en

est magniiiqiiement décoré : For et le vernis

y éclatent de toute part. Nous vîmes dans

cette \i\\e les restes d un Tieiix château do

marbre , dont les débris font re^etter Ja

destruction : on prétend que c'etoit un des

plus beaux édifices de 1 Asie, quia été ruiné

par les malheurs de la guerre. Lesproductiond

naturelles de ce pays sont les mêmes qu'à

iSiam dont il est si voisin : M ne croît ici ni

bled, ni vin : le riz est la principale nour-

riture. Il vient dans les jardins îune espèce

de câpre dont Todeur est plus agréable que

celle de tontes les autres fleurs que nous

connoissons : elle conserve son parfum quinze

jours après qu'elle a été cueillie : elle fait les

•>r
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délices des femmes de la cour ,

qui en footl

un des principaux ornemens de leur pa«!

rure. Les vers à soie sont si communs aul

Tonquin que cette étoffe n y est pas plui|

clière que le coton. Les chaleurs de ce cli.

mat no sont point excessives , ce qu'il fautl

attribuer à la quantité de canaux doutcetle

contrée est arrosée , et aux pluies régulières

qu'elle reçoit : il y fait même froid aux moii|

de janvier et de février; mais on ny voit ja-

mais ni glace ni neige. Il n'y a ici que deuxl

saisons, comme dans la plupart des pays 'd«

rjnde , la sèche et la pluvieuse.A Cacho, com-

me à la Chine, on n'arrive point à la magistra-

ture sans être gradué , et la science est lai

seule voie pour parvenir aux honneurs. La|

noblesse , avec des revenus considérables

est le prix de ceux qui excellent ou dans la

connoissance des loix , ou dans les mathéma-

tiques , etc. Il y a des jours marqués pour

lexamen de ceux qui se présentent au con-

cours; quelquefois il s'y trouve jusqu'à trois

mille aspirans. Les Tonquinois, ainsi quo

plusieurs peuples de Tinde , ont coutume

de se noircir les dents f pour ne pas ressem-

bler, disent -ils, aux animaux qui les ont
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l^Iandhes : des cheveux noirs et bien fournît;

3ottent sur leurs ëpaules. Leur habilleiiient'

)osiste en une longue robe, et leurchaus**'

iure en une paire de sandales sans bas; L'u*>^

^age chez eux est de se rendre visite de grand

}àtia'i ce seroit une incivilité impardonnabla

l'arriver dans une maison à Theure du! dîner. <

Is voient rarement les malades y et ne leup

parlent jamaisde leurs maux : on ne demande

point ici comment on se porte , mais où Toii'

lélëet ce qu'on a fait : s'ils remarquent que:

juelqu'un soit indispose , ils ne s'informent

)int si sa santé eSt mauvaise , mais com-

bien d assiettes de riz il a mange par jour%

)urant le repas, ils éloignent toute conver--

ition qui pourroit les distraire du plaisir de*

langer, et quand ils invitent quelqu'un , ils

l'informent des mets qu'il aime le mieux. On
lertavec propr*^té,etron parfume les alimens: î

Wi n a , à la vérité , ni serviettes , ni nappes , ?

n cuillères , ni fourchettes ; mais on coupe

les viandes, avant que de les présenter sur

|a table , avec deux petits bâtons qu'ils nia-f

lient fort adroitement. On peut distinguer-

m Tonquin deux sortes de religions , celle

ies mandarins et des lettrés p et celle du peu-»

. > 1
1

l!
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piew Là première se réduit à honorer inté<

sleu]renienjt;iuii>Dieu créateur, à rendre en|

secret queliques devoirs anx morts ^ à prati^

quer le» vertua morales et les préceptes dg

là loi naturelle : on» ne teGOnnolt dans cett

zeliglon ni prétrefi, ni temples» La: seédndel

a ses idoles, ses pagodes et des miniistre}!

pour les desservir : la pauvreté de ces tem*|

fH^ea , la grossièreté de c&^ idoles ^ le mé{)n$

qu'on a pour les> prêtres/ prouvent que c«

ni est ni la* religion àes grande, Hi eelle des

richesi«'^tiH a on ait ;ï)KOi'sibfîl 110:3 aum^^

• Le voisinage de lac Coèhinchine nous îikI

vitottà nous y rendre. l^u&pi^tines^krotitM

de la meTy comtrae la pliais côui^t^ et ta- pl^

facile. Ce rojraunle fut- d'abord une*pro<

viJQcedela Chine et eti^até:dtt Tonquiii:it|

Oât aujourd'hui indépendant dé Tun et^l

Tautre, moyemuanit un tttibut qu'il paie auxl

Chinois. La Ga)pitaie se nomme Kéhué : le

roii y fait sa vésidenfce ; soi} pouvoir estt des*

potique : nui citoyen ne ;peut Tapprocber del

plue de quatre .Vidgt pas* Les^cinqou six pro-

vinces,qui composent son royaume sont gou*

vernées par des mandarins et divers tribu-

imux dâ jujStiÊei, Les» loix ;&ont jigoureuseft]
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etl(ivchâtiii)iens cruels , mais on se rachète

des supplices pour de l'argent. La. religxoip

est ici la mémo (juau Tonquin j elle se par-

tage entre les athées , les déisites et les

idolâtres. •.; • ' '

J^ .

Une production particulière à ce pays i

ces^t un acbre dont les fruits ressemblent à

un gros sac rempU de marrons : ce sac eti

contient (quelquefois jusqu'à, six cents ; il est

kit d'une peaui fort épaisse „ et comme h$

branches de Tarbre n'auroient pas la force

de soutenir un pareil fardeau , c'est du trono

îïiëme que sort le fruit : quand il est mûPj

la sac s'ouvre ,,.et. Ton en tire les marxx^na

qui se cuisent comme les nôtres.

Ici se termina notre voyage de Tlnde , ou

plutôt ici ^ commencé notre voyage k 1a

Chine, et niême^au Japon, puisque le climat!»

les loix , les mcBurs , la religion , les produc^

tipns naturelles ont la plus grande* analogie

avec ce quioJX iiemarque à la .Chine, et sur-*

tput parce quf? le Tonquin et la CochînGhino

ont fait long^tems partie de cet empirai II

ne nous reste, qixk. placer ièi un© réflt:?xion

générale qui, peut également s'appliquer auxi

pays qui uûus,rse^teintà.parcouiiir, c'eatqu&>

/

1 ,
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maigre toutes 1rs richosses et les dons qu§|

la nature s'est plu à y accumuler, quoiqu'il

y ait Tnême tluz ces différentes nations dei

nionumens et des usages que nous devrions

chercher à imiter, elles sont bien infëriru.

res aux peuples quî ont produit les Newton,

les Lëibnitz, les Montesquieu , les Buffon,

les Rousseau, lesJPénëJonf etc. ; ce sont les

arts et les sciences qui distinguent l'homme

et assurent sa supërioritë. Il y a aussi loin

de toutes ces nations à celles d'Europe
, qu'il

y a loin de leur astrologie à la vëritabld^s*

tronomie , de leurs calculs à ceux de nos

inathëmaticiens , et de leur artillerie à la

nôtre. '

Des ports de la Cochinchîjié rioUi fAmés

dëbarquer à Macao , après avoir mouillé

dans l'Ile de Hây-Nan. Parmi les produc-

tions de cette île nous distinguâmes partî<;u-

lièrement les bois précieux d'aigle et de vio-

lette , et une autre sorte de bois jaune d'une

beauté extraordinaire , et qui passe pour in-

corruptible, ce qui, en bonne physique,

veut dire qu'il se corrompt plus tard que tout

autre bois. 11 y a aussi des arbres (|ui distil-

lent une gomme blanche qui , sortant dâ

. récorct
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I

r^corce par une incision , rougît à mesure

j

quelle prend de la consistance; jetëe dans

des cassolettes, ellerëpaud une vapeur plus

agréable que celle de l'encens. Le circuit de

cette lie embrasse près de cent cinquante

lieues : la capitale , nommée Kiun-Tcheou ,

reçoit les vaisseaux jusques sous ses murs.,

La ville de Macao , située dans une pénin-

sule à Tembouchure de la rivière de Canton

,

tst fort déchue de son ancienne splendeur.

JAprès un très-court séjour à Macao , nous

I
entrâmes dans la rade de Quang-Tcheou

,

[que les Européens nomment Canton : c'est

une des villes les plusiharitimes, les plus peu-

plées et les plus opulentes de toute la Chine;

elle est la capitale d'une province du même
nom, divisée en dix contrées qui compren-

merit autant d'autres villes capitales. Il n'est

Ipoint de spectacle plus agréable que celui

[que présente le Tu-Ho , superbe rivière qui

conduit à cette grande ville : les rivages des

[deux côtés sont couverts d'une infinité de bar-

Iques qui forment des espèces de rues et sont

Iles seules habitations d'un peuple innom-

Ibrable : chaque barque loge toute une fa-

Imiile dans différens appartemens qui re»:

Tome IL • I

''^îi
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aembUnt h ceux d'une maison. Cest unel

vraie ville flottante. Canton, où nous en*

trames , est une cité immense qui sembUJ

composée de trois cites différentes « sépa*

tées par de hautes murailles et dont le cir*

cuit est à peu près lo même , et le nombre

des citoyens aussi grand que celui de Paris.

|

Les rues en sont longues, assez étroites,

alignées presque par-tout et fort bien pavées, 1

Les maisons sont très-serrées et presque bâ-

ties de terre , avec des accompagneniens del

briques et une couvertuie de tuile. La yillo

des Tartares , qui est du côté du nord , a (

grandes places vides : elle est très-peuplée;|

mais du centre jusqu'à la ville Chinoise, ellel

est bien bâtie , et coupée par de belles ruen

ornées d'arcs de triomphe. La ville Chinoise

n'a rien de remarquable : ses rues , dont le

nombre est infini , sont couvertes à cause

de la grande chaleur ; elles sont si pleioesl

de monde qu'on y est arrêté à chaque pasil

ceux qui vont en chaise à porteurs sont oblij

gés de faire courir devant eux un homme àl

cheval qui débarrasse les passans. Le peuplel

remplit les rues : on y voit sur-tout un grandi

Bombre de porte-faix qui ont les pieds , let
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[jambes , et quelquefois la tête nue : ils sont

jtous charges de quelque fardeau; car on ne

Isesort ici ni de voiture , ni d'^ bétes de charge,

Ipour porter ce qui se vend ou e qui s'achète.

Illyaau bout de chaque rue une barrière qui

ferme aussitôt que le four disparoit : tout le

joionde est oblige alors de se tenir renferme

lez soi , et cette police entretient la trans

liUitë dans les plus grandes ville. Cet usage

P8t général dans toute la Chine. Il faut aussi

)b8erver que toutes les principales cités de

cet empire ont entre elles une si grande res-

Bemblance , ainsi que nous avons eu occa-

sion de le remarquer à mesure que nous

^es avons parcourues
,

qu'il suffit presque

len avoir connu une seule pour se former

me idée générale de toutes les autres : la

forme en est carrée , du moins autant que

^e terrain le comporte : deux grandes rues

jui se croisent coupent d'abord ce carré du

lidi au septentrion et du levant au couchant;

le centre forme une grande plaice , d'où l'on

mit les quatre portes principales de la ville.

Chaque portion du carré est coupée par de

mgues rues bordées de maisons qui n'ont

|ue le rez-de-chaussée , ou qui ne s'élèvent

I 2
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au plus que d'un étage. Un fosse , un tmi

part , une forte muraille et des tours , forl

ment Tenceinte des villes chinoises. Dam

Tintërieur des villes on voit d'autres tour

fort hautes , et qui le paroissent encore da

vantage par le peu d'élévation des maisons.!

Dans les rues on trouve des arcs de trîomJ

phe , d'assez beaux temples ^ des monumensl

en rhonneur des héros de la nation , et desl

édiHces publics plus remarquables par leuil

étendue que par leur magniRcence. Devant|

la porte de chaque marchand est exposa,

en forme d'enseigne , un écriteau de bois,

enluminé et enchâssé proprement dans une|

bordure dorée , sur lequel sont marquées,

en gros caractères , les différentes sortes dil

marchandises dont les boutiques sont pourl

vues : ces tableaux , hauts de sept à huit!

pieds , et posés sur un piédestal , à égalsl

distance, devant les maisons, forment une!

perspective, aussi agréable que singulière:

c'est même en cela seul que consiste prfs<

que toute la beauté des villes de la Chine.

Ce royaume renferme plus de quinze centîl

villes , sans y comprendre les forts, et ciraj

délies auxquelles on ne peut donner ce nom.
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îS Chinois ne percent aucune fenêtre du

^ôtë de la rue, de peur d'être en spectacle

px passans La sûretë , rembellissement et

commodité i\es grands chemins sont des

jbjets qui sont bien loin d'être négligés : ils

[ont larges et bien unis ; dans plusieurs pro-

vinces ils sont pavés : on y trouve souvent

îesreposoirs en forme de grotte où les voya-

keurs peuvent se mettre à Talît-i. Avant de

rendre compte de tout ce que nous avons

remarqué d'intéressant dans les villes et pro-

jincesque nous avons parcourues, il n est pas

liors de propos de dire un mot sur rorigine,"

l'antiquité et les révolutions de cet empire,*

I plus vaste et le plus anciende l'uni ver8,aussî

[tendu que l'Europe, soumis h un seul prin-

[e, gouverné par une seule loi , qui subsiste

Ivec splendeur depuis plus de quatre mille

ins, dont les mœurs , les coutumes, le lan-

gage même , ont été adoptés par ses vain-

jneurs, et n'ont éprouvé aucune altération,

k où le monarque, contre l'ordinaire des

)yaumes asiatiques , se considère à la fois

komme le protecteur , le père et l'ami de

Ion peuple. Son hisioire incontestable, la

|eule qui soit fondée sur des observations

I 3
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astronomiques » remonte jusqu'à nna ëclipiel

calculée plus de deux mille ans avant Jéaiuil

Christ ; car les Chinois ont joint Fhistoîre dul

ciel à celle de la terre, et ont ainsi justiBél

l'une par Tautre. Les jësukes envoyés dm\

le dernier siècle chez cette nation inconnue,

ont vérifie les éclipses du soleil lapportèsl

par Confucius » et en les comparant avec difl

férentes époques de l'histoire chinoise , m
ont fait remonter Torigine de ce peuple auil

tems les plus reculés. Les écrivains qui luil

sont les moins favorables , conviennent quel

cette monarchie est pour le moins aussi anj

cienne que celle dqs Egyptiens, et de tout au-

tre empiredont on trouvedes traces dansThisj

toire. Des Chinois ont porté leurs prétentionsi

au-delà du prétendu déluge ; elles ne parois!

sent pas dénuées de tout fondement j mais ^enl

général , tous les Chinois s'en tiennent à leurl

histoire authentique, qui ^\e le commence]

ment de leur empire au r^gne de Fo-^Hi : ilsl

regardent même comme très-obscur tout l{

tems qui s'est écoulé depuis Fo-Hi jusquàl

Yao. Ce dernier commença à régner prèsdel

deux mille quatre cents ans avant Jésusj

Christ : pendant quatre-vingt ans qu'il fut|

\i' ^

W::.i
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I

sur le trône , il chercha à rendre ses sujets heu-

reux ; son nom est en vënëratîon à la Ghîne. Ce
B'est que depuis cet em(Dereur que la chro-

nologie chinoise paroît certaine : ce prince

travailla lui-même à reformer TaStrono-

mie; il fut un habile mathëmaticien : ce qui

prouve qu'il ëtoît hé chez une nation dëja

policée, et çonsëquemment très-ancienne ,

même à cette époque ', car on ne voit point,

dit Voltaire, que les anciens chefs des bour-

gades gauloises aient réformé Tastronomie.

Clovis n'avoit point d'observatoire. Vingt-

I

deux dynasties , ou iamilles souveraines , ont

successivement gouverné la Chine : la pre-

I

mière reconnoit Yu pour son fondateur , et

finit dans la personne de Kié> dix septième

empereur de la Chine. On conçoit que ces

nombreuses dynasties ont produit de bons

et de mauvais rois. Sans entrer dans le dé-

tail de leur administration , nous ne pouvons

nous refuser au plaisir d'en citer quelques

traits. Avant le règne de Fo-Hi , les Chinois

étoient im peuple presque barbare : il leur

donna des loix; et pour les accréditer , il

publia qu il les avoit vu gravées sur le dos

d un animal extraordinaire , moitié cheval

,
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moitîë dragon : cette imposture lui rëussît,

comme de pareilles fables ont rëussi à Nuil

ma , à Mahomet et à d'autres lëgislateurs.

Ij'empereur Chi-Hoang-Ti fit construire, il 1

y a environ deux mille ans , la ^meuse mu-

raille qui sépare la Tartarie de la Chine, et

qui subsiste encore sur un contour de plus

de cinq cents lieues : sa hauteur est de trente
|

pieds , sa largeur de vingt ; monument su-

périeur aux pyramides d'Egypte par son im-

mensité et son utilité y mais qui n a pas em.

péché les Tartares de se rendre moitres de

la Chine. Un autre empereur , nommé Tai*

Tsong, comparoit un prince qui foule ses

peuples , à un homme qui conperoit sa chair]

par morceaux pour s'engraissor de sa propre

substance : une autre fois qu'il se promenoit

dans une barque avec ses enfans : « Vous

« voyez cette barque , leur dit-il , c'est Teau

« qui la porte , et qui peut en même tems

« la submerger ; le peuple ressemble à cette

« eau, et le monarque à cette barque.» Lors-

que Hugues Capet commençoit la troisième

race des rois de Frar.ce , Tai-Tsong fondoit

la dix-neuvième dynastie des empereurs de

la Chine. Chi-Tsou fut le premier prince tar-

>v
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Itare qui monta sur le trône de ce pays : il

Utoit contemporain de Saint-Louis, et se Ht

adorer , comme lui , par la douceur et la sa-

gesse de son gouvernement. Il laissa à ses

nouveaux sujets leurs loix et leurs usages,

et il eut la sagesse de se conformer lui-mê-

me aux mœurs et au gënîe de la nation qu il

venoit de conquérir : cette même politique

a encore ëté suivie par les Tartares Mant-

Cheoux , maîtres aujourd'hui de la Chine :

ils se sont soumis aux loix du pays dont

ils ont envahi le trône. Cest au règne do

Chi-Tsou qu'on rapporte la construction

du fameux canal qui coupe la Chine du
midi au septentrion dans l'espace de six

cents lieues , et ouvre une communica-

tion facile d'une extrémité de l'empire à

l'autre : cet ouvrage ,
qu'on appelle Canal-

Royal , est supérieur à tout ce que l'Einrope

I

offre de plus merveilleux en ce genre. La
révolution qui soumit le plus vaste empire

du monde à une nation à peine connue est

un des événemens les plus mémorabîes de

riiistoire moderne; elle arriva dans les corn-

mencemens du siècle passé : voici de quelle

manière. Au delà de la grande muraille étoieni;

»
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quelques tribus de Tarlares Mant-Cheoux,|

qu'un vice -roi de la Chine traitoit fort du-

rement : ils se rëvoltèrent , et , s'ëtant rëunis

en un corps d'armée , ils élurent un chef

auquel ils donnèrent le titre de roi. Le choix

|

tomba sur la personne de Tayt-Song , celui-

là même que la maison régnante reconnolt|

pour le fondateur de sa dynastie. Il ne pen-

soit pas sans doute alors à conquérir la Chine;
|

il ne vouloit que s'en venger et procurer lal

liberté à son peuple. Ses succès inespérés lui

firent concevoir de plus vastes projets : il ne

técut pas assez poursoumf rtre toutela Chine.

Son fils Tait-Song
,
qui lui succéda , s'en fit

proclamer empereur; mais sa ftiort affoiblit

pour quelque tems la puissance formidable

desTartares. Comme il nelaisçoit point d' en-

fans , et qu'aucun de ses frères n'eût alors

r&mbition de marcher sur ses traces , la mo-

liarchîe des Maot-Cheoux se changea en une 1

fespèce de république. Cependant l'empire

|

de la Chine , au défaut d'ennemis étrangers,

ëtoit déchiré par ses propres habitans. Tan-

dis que le monarque étoit dans son sérail

avec ses femmes et ses eunuques 9 le peuple

èbéissoit à diffërens chefs dont un seul mé<

i
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fî.e d'être cx)nnii ; son nom ëtoit List-Chîng:

il vint avec Tëlîte de ses troupes aux portes

de Pëkin. I/emperenr ne sortoit jamais de

son palais : il ignoroit même une partie de

ce qui se passait : lorsqu'enRfi il fut instruit

qu'il n'y avoit plus d'espoir pour lui , il de'-

tacha sa ceinture , l'employa à s étrangler /

et: mit ainsi Bn à une vie qu'il n'a> eût pas usé

df^fendre. Après la mort de ce prince , le*

Tartares et List-Ching le Rebelle, qu'on

nomme ainsi parce qu'il ne re^ussit pas, se

uisputèrent l'empire de la Chîhe. List-Ching

perdit de fréquentes batailles. Sa^ troupes Ae

rebutèrent; et, s^î trouvant abandbnnë par

tout le monde, il fut tué par âeé pàjrsâns.

Un des fils du prince tartare Tait-Sou ttûîfc

entré dans Pékin > et fît passer Itt couronne

sur la tête d'un de ses neveu^tquî fut ïe père

du célèbre empereur Cang-Hî , sous lequel

la Chine a été si heureuse et si florissante t

il eût assez de bonheur et de sagesse pour

se faire obéir également des Chinois et des

TartareSi II fut contemporain de Louis XIV :

son règne , comme celui du monarque fran-

çois , fut un des pluâ longs , des plus glo-

rieux
, des plus féconds en évdnemens.

i 1
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Nons commençâmes à visiter Ifs villes et

provinces «ie la Chine , tantôt sur des che-

vaux , tantôt sur des mult^ts , tentât à pied :

la première ville de la province de Canton,

dans la(|ue]le nous nous transportâmes en

élisant toujours de la viHe de Canton le cen-

tre de notre rësîdence, fut Chao-Tcheoii-

Fou. C'est ici le cas de donner la sîgnitica-

tion de ces divers noms que portent un grand

nombre d'autres villes de la Chine : celles

qui terminent eu/ou , sont des cités du pre-

mier ordre qui en ont plusieurs autres darts

leur dépendance. On appelle tcheou les vil-

les du socond rang qui président k leur tour

sur de moins considérables nommées hien.

H y a à la Chine sept ou huit villes qui sont

pour le moins de la grandeur de Paris. Pé-

kin le surpasse pour le nombre de ses ha-

bitans. Oa compte plus de quatre-vingt vil-

les du premier ordre qui sont comme Lyon

et Rpuen : il y en a près de trois cents du

second rang, comme Orléans et Troyes. A
une lieue de Tcheou-Fou est un célèbre mo-

nastère de bonzes, que nous allâmes visiter:

c.es religieux doivent leur origine à uu In-

dien nommé Fp(è
,
qui vivpit long tems avani



AUTOUR DU MONDE. i/^f,

Pythagore ; ils furent introduits à la Chino

où ils f)fêehèreiit et rëpandirent la doctrine de

leur in&t'tuteur : ils leur enseignèrent le ^. jgme

de la métempsycose y et toutes les absurdi-

tés qui en résultent. Ces bonzes mènent oa

paroissent mener la vie la plus austère , si

Ton s'en rapporte à leur extérieur. Ils s'im-.

posent jusqu'au milieu des places publiques

des pénitences qui effraient l'imagination ;

ils sont cependant très-mëphsés. U y a aussi

des bonzcsses : les couveiis de bonzes sont

très-communs dans toute la Chine, où Toa

compte plus d'un million de ces moines igno-

t&nSf débauchés, hypocrites et fainéans.

A notre retour , nous fûmes témoins d'un

spectacle fort triste. Nous vîmes un malfai-

teur qui subissoit le supplice de la cangue;

c'est une espèce de carcan composé de deux

planches larges, épaisses et échancrées au

milieu : on les joint ensemble après qu'on y
a inséré le cou du criminel : il ne peut ni

voir son corps , ni porter les mains à sa bou-

che ; il est chargé jour et nuit de cet impor-

tun fardeau dont le poids est au moins de

cinquante livres. Ce supplice dure plusieurs

Oiois
j
pendant lesquels le coupable est obligé

i'rll
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de s« montrer tou£ les jours aux marchés

,

ou à la porte des temples. Une cliose rort|

•înguliire c est qu'on peut louer des hom-

mes qui subissent, pour de Targent,, le chà-

liment du coupable. La bastonnade est aussi!

une punition en usage à la Chine : quand
|

\&% coups de bâton ne passent pas le nom*

bre de vingt » c'est une correction paternelle 1

qui na rien de déshonorant : Fempereur

tiaite ainsi quelquefois ses ministres et ses

principaux officiers. Un mandarin a le droit

de faire donner la bastonnade en tous lieux,

même hors de son district : aussi quand i!

sort , est -il toujours • accompagne d'exé-

cuteurs de la justice qui portent devant lui|

la canne de bambou pour frapper et bâ>

tonner ceux qu'il trouve en faute. Cette pol

^^*ce st^vère tient sans doute de l'arbitraire,

|

et les châtimens sont beaucoup trop cruels.

Voici quels sont les supplices capitaux enl

usage ; il y en a de trois sortes : on fait ëtran-

gler , ou trancher la tête , ou tailler en piè.

ces : le premier est le plus commun et passe 1

pour le plus doux, c'est celui des gens de

qualité ; le second est regardé comme le plusj

iiifame , et n'est que pour les crimes énor-
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Imes ; la troisième punition est celle des re»

1 belles et des traîtres. « v ;> > • '^^f^y

Nous partîmes de Chao-Tcheon pour con-

Itinuer de visiter la province de Canton. Ce
que nous vîmes de plu^ remarquable , c'est

la beauté et la magnificence extraordinaire

de ses ponts ; encore sont-ils inférieurs à -ce

que nous avons vu dans ce genre dans les

province de Fo-Kien , de Quey-Tchoou , de

Chensi, de Péke-Li : il a des ponts dont le

sol est plat, c'est à-dire, qu au lieu d'y faire

des voûtes, on a couché transversalement de
I '

' •

longs quartiers de pierre qui portent sur des

piliers isolés. Nous avons vu un de ces ponta

qui a deux mille cinq cents pieds de longueur;

il est soutenu par plus de trois cents piliers.

On rencontre assez fréquemment à la Chine

des ponts qui ont neuf arches toutes de mar-

bre. Le pont du fossé qui environne le palais

de l'empereur à Pékin est un ouvrage éion-

mant; il représente un dragon d'une taille

extraordinaire : les pieds servent de piliers

,

le corps forme l'arche du milieu, la queue

en fait une autre , et la tête une troisième.

La masse entière est de jaspe noir, dont

toutes les parties sont si parfaitement join-

'.t I
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tes quon les croiroit d'une seule pièce. Cal

que les Chinois appellent le pont de Fer,

est effectivement formé de l'assemblage de

plusieurs chaînes de ce mëral ; il est bâti sur

un torrent dont le lit est fort profond : sur

chaque bord on a ëlevë un grand n»*\ssif de

maçonnerie 9 d'où pendent plusieurs chai nés

qui traversent d'un bout à l'autre , et sur

lesquelles on a jelë des madriers. Il y a à la

Chine un autre pont quon appelle le pont

volant, parce quil paroit, en effet, construit

en l'air : il est d'une seule arche -, ses deux

extrëmitës sont appuyëes sur des montagnes

|

entre lesquelles coule un fleuve dans une val*

lëe profonde : sa longueur a près de six cents 1

pieds. Mais aucun de ces ponts ne peut ètm

compare à celui de Fou-Tcheou-Kien : la{

rivière , qui est très-large , forme , en se di«

visant
,
plusieurs petites îles qui sont tou-

tes unies par des ponts ; le principal ofirel

plus de cent arches de belles pierres blan-

ches , avec des balustrades de chaque côlé.

Après avoir visite la province de Canton,

nous revînmes à la ville de ce nom , soit pourl

faire nos préparatifs pour parcourir les au-

tres principales provinces de cet empire, soitl

« pour

m.
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pour nous informpr des niœiirs , rontiirnes

et usngps des (.hinoîs avant de nous etifon-

cer davantage dans l'inti^rifiir du pays. On
appelle lettrés à la Chine ceux qui sont par-

venus aux grades de Iicenri(is , de maîtres

es arts et de docteurs. Les Chinois commen-

cent leurs études dès l'âge de cinq à six ans.'

Le second livre qu'on leur donne, après le

I

premier rudiment , est compose de plus de

mille sentences fort courtes et rimëes : on

les accoutume en même tenis à former lea

lettres avec un pinceau; car à la Chine on

ne se sert ni de plumescomme nous , ni de ro-

seaux comme les Arabes , ni de crayon com-

me les Siamois. Ils tiennent leur pinceau per-i

pendiculairement comme s'ils vouloient pi-

Iqiier le papier , et commencent dn hnuc en

Ibasiils ont une feuille écrite tu caractères

Irouges qu'ils doivent couvrir de noir ; ils ont

lu papier transparent dont ils font le môme
usage. Toute leur jeunesse se passe à appren-

Ire à lire et à, écrire , à charger leur mémoire

|tle caractères innombrables. On ne peut s'em-

îécher de plaindre une nation laborieuse (|ui

le malheur d'être moins savante après vingt

tas d'étude, que plusieurs eniàn's d'£iU^

Tome lu. K.
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ropc ne le sont à douze ou quinze ans. Tant

d'ignorance jointe à tant d'application est

uniquement causée par la nature de leur

langue , qui demande au moins vingt an*

nëes pour être parlée , lue , et écrite avec

quelque intelligence : ils n'ont points comme
nous I des lettres simples > ni d'alphabet. Au-

tant ils ont de mots , autant ils ont de figures

et de caractères pour les représenter : on en

fixe le nombre à seize cents ; mais un seul mot

peut signifier plus de vingt choses différentes

parla diversitédesaccens et des inflexionsdelà

voix, c est-à-dire ,
queleur langage est uneés*

pècedemusique beaucoup plus diversifiée que

les récitatifs des opéra italiens. Outre les seize

cents mots qui peuvent avoir plusieurs signi-

fications, les Chinois ont encore une infinité

d'autres caractères ou figures qui répondent

aux diverses formules ou dictions dont on se

sert pour s'exprimer. La plus longue vie d'uo

homme ne suffit pas pour apprendre distinc-

tement tous ces caractères : pour être ni:<^

au rang dessavuns, il faut en savoir au moins

soixante mille. Les Chinois cultivent toutes

les sciences , mais ils y font peu de progrés;

ou est étonné que leurs connoissances soient
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en même tems y et si anciennes , et si bor-

nëes. Les Sciences ont fait plus de progrés

en Europe dans trois siècles
,
que chez les

Chinois dans lespace de quatre mille ans.

Leur ëtude principale se toi irne vers la science

des mœurs : au fond , c'est ce qu'il y a de

plus digne de Thomme et de plus utile au

corps social ; aussi c'est la nation la plus

sage et la plus vertueuse de Funivers. Près*

que tous ses empereurs , à quelques tyrans

près , furent des hommes d'une vertu subli-

me ) des Numa , des Solon , des Licurgue

,

des Antonin. Leur morale et leur gourer-

nernent sont fondes sur les devoirs mutuels

des pères et des enfans , du prince et de ses

sujets , des amis et des citoyens entre eux.

Lautoritë paternelle n'y est jamais affoiblie;

une mère peut faire donner la bastonnade à

son fils y fut-il mandarin. A Fëgard des de*

voirs réciproques , on peut dire que ce peu-

ple les porte à un point qui passeroit eo

France pour une politesse excessive et ridi-

cule. Après l'ëtude de la morale , il s appli-

que principalement à l'histoire : nulle nation

n'a ëtë si soigneuse de conserver ses annales,

ni si scrupuleuse sur la fidëlitë historique.

K a
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Les Chinois n'oDt ni prédicateurs , hî avo*

cats ; et conséquemment: ils ont' peu i'idëo

de tout ce que nous appelons pièce d'élo-

quence : ils n'ont pas non plus de poëmes

de longue haleine ; Tode est peut-être le seul

genre qu'ils connoissent. Cependant, leur

poésie ne manque , en général , ni de dou-

ceur , ni de délicatesse. Il ne faut chercher

dans leur théâtre ni régularité , ni intérêt :

leur musique, plus imparfaite que leur théâ-

tre , est d'une platitude et d'une monotonie

insoutenable ; mais elle a pour eux des chajT-

mes infinis. Ils ne goûtent pas moins la nô-

tre , et>ils sont toujours étonnés de la ma-

nière dont nous la notons ; car chez eux il

n'y a point de note de musique , et ils ne

l'exécutent que par routine : ils ont des ins-

trumens à cordes et à vent ; mais ils ne cori'

noissent qu'une seule partie. Leur arithmé-

tique est à proportion aussi bornée ; ils con-

noissent cependant nos quatre règles , mais

ce n'est point par le calcul qu'ils les prati-

quent, et ils n'ont rien de semblable à nos

chiffres : ils se servent d'une petite planche

traversée, du haut en bas, de dix à douze

baguettes parallèles qui enfilent de petites
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uoules mobilds d'os ou d'ivoire ; en assem-

blant ces boules, ou en les séparant, ils comp-

tent , à peu prfk comnie nous faisons avec

des jettons. Les autres parties des mathéma-

tiques , si Ton en excepte Tastronomie , ont

éié entièrement inconnues aux Chinois avant

leur commerce avec les Européens. Leur géo-

métrie est , môme encore aujourd'hui, très-

supetficielle : cependant rien ne les a tant

charmés (jue l'astronomie , l'optique et les

mécaniques. L'astronomie est une des plus

anciennes, connoissances qu'aient eu les Chi-

nois ; on montre *^ re les instrumens dont

seservoit un de k...j plus fameux astrono-:

mes , mille ans avant Jésus-Christ. 1.

En allant de Canton à Nan-King , nous

apperçùmes de loin la montagne de San-Van-

Hab, la plus haute et la plus escarpée de

toute la Chine. Son nom signifie montagne

Volante , BoiX. par la hauteur de son sommet

qui paroit s'élancer dan^les airs , soit àitause

d'un vieux temple que la fable du pays dit

[y avoir été transporté dans une nuit. La pro-

vince de Kiang-Si
,
par où nous passâmes

pour aller à Nan-King, est spécialement cé-

jlèbre par la belle porcelaine qui se fabrique

K 3
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à Kîng-Te-Chîng , tourg auquel :l ne mani

que que des niurkillec ^ourmërîter Je nom de

vîlle. Parmi les arbres que nous offrirent les

belles pl-înes que nous traversâmes , nous

distinguâmes celui qui produit le suif; les

chandelles faites avec la graisse qu'il four-

nit seroient aussi bonnes que les nôtres , si

les Chinois so donnoient la peine de la pu-

rifier. Une autre production ,
guère moins

utile , est ce qu'on appelle l'arbre à cire
;

il est couvert d'une infinitë d'iuvsectes qui

déposent sur ses branches des rayons de cire,

plus petits que ceux des abeilles , mais d'une

qualité supérieure pour la blancheur et pour

l'éclat j aussi se vend-elle beaucoup plus cher.

Sur la frontière des provinces de Kiang-Si et

de Kiang'Nan ou Nan-King, nous vîmes des

ouvragf^s connus en Europe sous le nom de

Mulots de la Chine ; ce sont des idoles du

pays exécutées en porcelaine. Il ne faut pas

plus juger de la figure des Chinois par ces

portraits ridicules que de celle des François

par les grotesques de Callot.

Il n'est point de phîs beau pays dans le

monde que la province de Kiang-Nan
,

qui

confine à celle de Kiang-Si j elle est à la fois
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Tune des plus fertiles et des plus florissan-

tes pour k commerce ; aussi est-elle la plus

riche de toute la Chine : elle paie seule plua

de cent soixante millions à Fempereur. Lea

fioies , les ouvrages de vernis , Tencre , le pa-

pîer , tout ce qui vient de cette province est

plus estime et se vend plus cher : on y compte

cent sept villes dont la plus considérable est

Nan-King. Le premier objet qui nous frappa

le plus en approchant des fauxbourgs de cette

capitale est la fameuse tour ou clocher de

porcelaine
,
qui l'emporte sur tout ce que

Fart et la dépense ont produit de plus eu*

rieux à la Chine. Ce merveilleux édifice est

composé de neuf étages divisés au dehors

par autant de corniches parfaitement travai^*

lëes : on monte près de huit cents degrés

pour arriver au sommet. La forme de cette

tour est octogone ; elle a environ quarante

pieds de circuit , c'est-à-dire, que chaque

face en a cinq. Toutes les parties de ce beau

monumeut sont liées avec tant d'art, que

louvTige paroît être d'une seule pièce. Au-

tour des coins de chaque galerie pendent

quantité de petites cloches qui rendent un
son assez :^réahla quand elles sont agitées

K4
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par le vent. Voilà ce que les Chinois appela

lent ia tour de Porcelaine^ et que noua

nommerions plus volontiers la tour de bri-

que 5 car les dehors et les dedans sont revê-

tus de briques de diverses couleurs qui imi.

tent la porcelaine. Cette tour lut construite,

îl }r a plus de trois cents ans ; c'est assu»

rement l'ëdifice le mieux entendu, le plus

solide et le plus magnifique de tout TOrient.

La situation de Nan-King est charmaUte
;

le terroir est d'une prodigieuse fécondité. La

rivière qui , dans cet endroit , a plus d'u^e

demi lieuè de largeur , se divise en une

multitude de banaux qui arrosent toute la

ville, et dont quelques-uns sont naviga-

bles pour les plus grandes barques. Nan-

King est Ja plus belle et la plus grande ville

de la Chine elle a é\é
,
pendant plusieurs

siècles , la capitale de l'empire et le séjour

ordinaire des souverains ; c'est ce qui lui a

fait donner son nom qui veut A\xq cour du

Midi ^ comme Péking signifie cour du Nord,

Les empereurs ont pris le parti de se fixer

dans cette dernière ville pour se mettre en

garde contre l'invasion des Tartares. On

compte encore aujourd'hui à Nan-King phi8
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de trois millions d'habitans. Il n y reste pliiô

aucune trace de ses magnifiques palais. Son

observatoire est néglige et presque dëiruit :

les Tartares ont tout démoli dans leur pre-

mière invasion. Cette ville est la retraite or-

dinaire des mandarins que le gouvernement

cesse d'employer. C'est-là où les mœrrs » la

religion , les loix , ont subi le moins de chan-

gement. Voici quels sont les différens cultes

établis à la Chine : on y compte trois sectes

principales j celle des grands et des lettrés

,

qui regardent Confucius comme leur maî-

tre j et celle des disciples de Lao-Kiun, qui

n'est qu'un tissu d'extravagances : le troir

sième culte est celui de Foë, instituteur des

bonzes et de la doctrine de la métempsycose.;

A l'égard de la première secte , c'est ici le

cas de faire connoitre Confucius ou Confut-

zée
,
qui passe pour en être le fondateur : il

naquit dans une bourgade du royaume de

Lou
,

qui est aujourd'hui la province de

Chan-Tong , cinq cent cinquante -un ans

avant Tère chrétienne; il étoit contempo-

rain de Solon et de Pythagore , et Socrate

naquit peu de tems après sa mon-. Il n'éta-

blit point de dogme , et il se borna à la mo-

Z-
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raie : il joignoit la vertu à la science , et il

parvint au rang de mandarin et de ministre

d'ëtar. Les divers écrits de ce philosophé res-

pirent la vertu la plus pure. Il reconnolt un

être - suprême appelé Dhang- Ti 9 seigneur

souverain , ou Tien
,
qui veut dire ciel : ce

dernier mot peut avoir , comme parmi nous,

deux signiHcations différentes , ou le ciel ma-

tériel, ou l'esprit qui y prë«»ide; de-là Tim-

putation hasardée d'athéisme faite à' cette

secte* Les vrais Athées seroient plutôt , sui-

vant nous , les peuples qui ont défiguré \\àk

de Dieu par des fictions extravagantes et par

une basse superstition ; c'est du moins ce

que n a jamais fait cette secte , qui est celle

de l'empereur , des grands et des savans. 1/

peuple même de la Chine n'a guère connu

ridolâtrie qu'après qu'on lui eut apporté la

statue de Foë. Les autres religions établies

ou tolérées dans quelques provinces de la

Chine sont la religion des Tartares 9 le ju*

daïsme , le mahométismey et le christia-

nisme.

Lorsqu'un Chinois est décédé , on embau-

me son corps » on le couvre de ses plus ri-

ches vêtement, et on l'expose i^ur une e«!

.'if .

''.



AUTOUR DU MONDE. 1 ^5

jtrade, dans une salle bien parde: le tro?si^-

me jour, on renferme dans un cercueil de

bois prf^cieux, verni et dore, que le dëfunt,

pourTordinaire, a eu soin de faire construire

de son vivant. Les Chinois se privent souvent

des choses les plus nécessaires à la vie pour

se procurer une bière qi|i leur fasse honneur

après leur mort. I.e jour des funérailles , les

amis et parens du défunt accompagnent le

cercueil
,^
qui est quelquefois soutenu par

un brancard surmonté d'un riche pavillon

,

et porté par vingt ou trente hommes. LeiS

filles , les concubines et la légitime épouse,

sont dans des chaises portatives où personne

ne )?« voit. D'autres compagnies succèdent,

marchant ceux à deux , avec des étendarts

,

des banderoles , des cassolettes remplies de

parfums ; d autres ont des instrumens sur

lesquels elles jouent des airs lugubres. La du-

rée ordinaire du dsuîl pour un père doit être

de trois ans ; mais cet espace est communé-

ment réduit à vingt-sept mois : alors un man-

darin quitte son gouvernement # un homme
d'état l'administration des affaires pour ne

s'occuper (jue de sa douleur. L'empereur

peut accorder une dispense, mais les exem-

»i

I
:
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pies en sont rares. Les femmes portent loi

deuil trois ans pour leurs marias; les maria

|

un an pour leurs femmes. La première an<

ndedu deuil chinois les habits consistent en 1

une robe , ou plutôt en un sac de grosse toile

grise; le bonnet, les caleçons, les bottines

sont de même matière. Le deuil se porte en

blanc. Les devoirs qu on rend aux morts ne

se bornent pas au tems de la sépulture. II
|

y a deux sortes de cërëriion:( s (jui s'obser-

vent tous les ans : les premières se prati-

quent dans la salle des ancêtres , à certainii

mois de lannëe; là se rendent toutes les]

branches d'une même souche , composées

quelquefois de deux ou trois mille person-

nes : il n'y a point de distinction de rang;

on y fait un festin avec des illuminations.

Les autres ct^rëmonies se pratiquent , au

moins une fois Tannëe , dans le lieu même

de la sépulture. Les Chinois déposent sur la

tombe du vin et des viandes dont ils se ser-

vent ensuite pour se régaler. Quant à ce qui

est des mariages , voici ce que nous avons

observé de pins digue de remarque : on

épouse ici une fille sans Tavoir vue , et elle

^'apporte point de dot. En France , c'est tout
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le contraire, a dit quelqu'un i oh Tëpouse

Iquoiqu'on lait vue
,
parce qu'elle a une dot.

lUn marîp.ge se traite à la Ghîne comme une

intrigue galante : on a recours à de vieilles

entremetteuses dont le mérite est de procu-

Irer aux Filles des ëtablissemens; on est oblige

Ide s'en rapporter à leur témoignage sur la

Ibeauté , l'esprit , les talens de la prétendue»

lOn ne consulte point l'inclination des en-

|faDS. Les cérémonies qui mettent le sceau à

Tunion des nouveaux mariés sont assez sin-

Igulières : d'abord ils se lavent les mains doa

|àdos ; ensuite la mariée fait quatre révérenf

ces à l'époux
,
qui ne lui en rend que deux :

|ils versent à terre quelques gouttes de vin

,

mettent un peu de viande à part, s'invitent

lutuellement à boire et h manger, et s©

servent tour à tour de la même tasse. L«
îoir, on conduit la jeune épouse dans l'ap^

jartement de son mari ^ où l'on a mis su»

me table des cièeaux , du Bl , du coton

,

)our lui marquer qu'elle doit s'adonner au
travail. En France , où l'on est plus galant

,

elle trouve, dans une corbeille , des fleurs,

les rubans , des eaux de senteur , des boî-

tes à mouches , des pots de rouge. Il est per^
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mis à tous \ea Chinois de joindre à une ëpouse

légitime plusieurs concubines. On les reçoit

^ dans la maison presque sans aucune cëré-|

monie : on donne une somme aux parens;

on promet par ëcrit de bien traiter leur fille,,

et cela sufBt. Ces concubines sont fort 8ou<

mises à Tëpouse légitime , et leurs enfana

sont censés appartenir à la maîtresse du lo

gis : ce nest que d'elle qu'ils portent le

deuil , et non de leur vraie mère ; du moini|

n'y sont- ils pas obligés. I^es fen nés chi*

noises vivent dans une grande retraite
^

etl

ne paroissent jamais en public : leur appa^

tement est fermé à tous les hommes » mém«

au père du mari , à qui il n'est jamais pe^

mis de voir le visage de sa belle-hlle, quoi-

qu^il demeure dans la même maison. Les

concubines du souverain se nomment dames

du palais; celles qui sont le- plus en faveur

portent le nom de presque reines. Le nom*

bre de celles destinées aux plaisirs du mo*

narque est incroyable.

Le cérémonial
, quand on donne à imn*

ger, est de faire, par écrit, trois invi rations

différentes, une la veille, une autre le joui

du repas , et la troisième au moment de sel
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mettre à table. La salle du festin est ornëe

dune grande quantité de vases de Aeurs.

Chaque convive a sa table particulière , et

chaque table est servie de la même façon.

Contre Fusage des Orientaux , qui mangent

sur des sophas , les Chinois ont des chaises

comme nous ; mais ce n est qu'après bien

des rt^vërences , bien des façons , bien des

complimens, que tout le monde se trouve

assis. On peut dire que les Chinois ne sont

pas délicats sur leur manger : le riz, les

pois , les carottes , sont leur nourriture or-

dinaire; ils mangent même sans répugnance

du chpval , du chien , des chats , des rats $

àes serpens. Il nous reste à dire un mot sur

.

leurs règles , ou sur leur code de politesse

,

qui est très-ëtendu sur la manière dont on

doit agir avec ses égaux et ses supérieurs.

Ces peuples considèrent la civilité, non com-

me un commerce frivole de complimens et

d'égards , mais comme le lien le plus ferme

de la société. Il y a un grand nombre de

fêtes et de cérémonies publiques où Ion re-

connolt un peuple policé, jusque dans ses

plaisirs, r

I^ous nous mimes en marche pour le Ho-

m
f

' 'I
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TSan , la plus riante et la plus dëlicîensd

province de Tempire; les Chinois Tappel,.

lent la fleur ou le jardin de la Chine. L'uni-

vers n'a peut- être point de lieu qu'on puisse

lui comparer. Key Fon-Fou, sa capitale,

est sîtu^ie dans un lieu si bas que la rivière

est plus haute que la ville. On y a construit

des digues qu? s'ëtendent sur un espace de

trente lieues j ayant été rompues d^^rant un

siège , il y pétrit trois cent nn'lle habitans.

La ville dHo-Nan-Fou, qui porte le nom

de la province, est placée au centre de l'em-

pire. Nous n'y vîmes rien d*absolument re«|

marquable, et nous nous rendîmes dans la

province de Chen-Si , voisine de celle de Ho-

Nan : elle renferme plusieurs mines d'or;

mais il est défendu d'y fouiller pour ne point

détourner le peuple des travaux de l'agricul' 1

ture. C'est en effet dans les champs féconds

|

que sont les véritables richesses', les vraies

mines d or. Les autres productions particur

lières de cette contrée sont la rhubarbe , le|

musc , des bois parfumés , et des chauve-

eouris d'une grosseur extraordinaire, dont

les Chinois trouvent la chair plus délicate

que celle du poulet. L'oiseau qu'on nomme

pouls
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|70i//& dor^ et dont on vante beaucoup la

beauté , est aussi très-commun en ce pays.

L'Europe n en a point qui lui ressemble : le

mélange de rouge et de jaune qui forme sa

couleur , la plume qui s élève sur sa léte
,

l'étalage brillant de sa queue, et la variété des

nuances de ses ailes , lui donnent la préémi-

nence sur tout ce. que la nature produit en

ce genre; sa chair est plus délicate que celle

du faisan : de tous les oiseaux de 1 Orient

,

c'est celui qui mérite le plus d'être adopté

en Europe. On voit dans la même contrée

une certaine rose, appelée ici la reine des

|/eu/\$: les Chinois en sont fort curieux; elle

lait l'ornement de leurs jardins. L'ancienne

route, qui conduisoit à la capitale par-des-

sus les montagnes, est un ouvrage qui cause

de rétonnement. 11 fut achevé avec une di-

ligt'nce incroyable par plus de cent niille ou-

vriers, qui prirent le niveau des montagnes, et

[firent des ponts pour la communication de

Fune à l'autre. Si-Ngan , capitale de cette

Iprovince , est une des plus b(41es villes , des

)lus grandes et des plus populeuses de la

iChine^ iin journant au midi , nous entrâmes

ians la province de.S<iTTçhuen, : elle produit

Tome IL L ;

•• i
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•tine espèce de poules Cjue les dames cbinoîsea

estiment fort , et qu'elles élèvent par "amu-

sèment ; elles sont petites , ont les [)iedi
j

courts , et sont revêtues de Ikine , au lieui

de plumes. La rhubarbe qu'on trouve dans

cette province est la meilleure que Ton con-

noisse dans Tunivers.. Une autre production

, digne de la jalousie des Européens et de l'at-

tention des voyageurs dans le pays de Se*

Tchuen , est Tarbreau vernis : cet arbre,!

qu'on appelle sur les ïieux^sl-chou ^ s'ëlèv«

à une moyenne hauteur , et ne porte ni

fleurs, ni fruits; son écorce tire sur le gris;

ses feïiilles ressemblent à celles du frêne. On

en retii^e par incision une liqueur qui est cel

beau vernis de la Chine que nous trpuvoiu|

«i parfait,^et dont le secret est d'aixtant plu«

inimitable que c'est une production de lai

nature , et non une production de l'art. Cel

vernis pr^nd toutes les couleurs qu'on y mêle]

lorsqu'il est bien appliqué, ni lesimpressioDsl

de l'air, ni la vieillesse du bois , ne lui font ricol

perdre de son éclat. C'est ce vernis seul quil

meta si liant prix les coffreset les cabinets délai

Chine qu'on apporte en Europe; La provind

de Quey^Tcheou , où nous nous t^ouvâm^l

?'*
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au sortir de Se-Tchuen , est un pays pauvre

et stérile. Quelle différence de cette proviûce^ ^ /

à celle d'Yun-Nan , oà nous nous transpor-*"*-

târnes ensuite, et qui la borne à Toccident:

elle est très -fertile ; on y recueille beaucoup

d'or dans les sables que les torrens entraî-

nent des montagnes, d'oà Ton conclut qu el-

les renferment des mines fort riches. Cette

contrée produit un cuivre blanc npoimépen^.

tong, qui a la même couleur que largent;

s'il ëtoit moins cassant, on ne pourroit dis-

tinguer ces deux métaux. La province de
Quang-Sî, que nous yimès ensuite , est prin-

cipalement recommandable par une grande

muhitude d'arbres à cire, par ses miijws d or,

par la cannelle quelle produit, par les meil-

leures pierres pour la composition de Tencre

de la Chine , et parcertains oiseaux dont le

plumage est si beau qu on le fait entr^erdans

le tissu des étoffes de soie. £n remontant au

nord, nous parvînmes à celle deHou^Quang,

placée au centre de l'empire , et si fertile en

toutes sortes de grains qu'on l'appelle le gre-

nier de la Chine. Vou-'Chawg-Fou , sa capi-

tale
,
peut être comparée à Paris pour la gran«

deur. Cette \i}io, en y comprenant Haa-:

L a

i: ,;,

il

'W

II

, !

!

i

' ';
)

1 '

:''\



V- ., _/

. •<

il

!
!..'

. ,'i

n," '/h ^y
•ri

lU s Ôtî V È A U Vb Y A Cl '

Yang Fou , qui n'en est sëparée que par une

belle rivière, est le lieu le plus peuple .et le

plus fréquenté de toute la Chine. Han-Yang-

Fou n'est point inférieur à Lyon ; et si vous

joignez à ces deux villes huit ou dix mille

baj^ques , et une cenrrine de navires répan-

dus dans Tespace de deux lieues, sur la ri-

vière de Kiang ,
qui a plus d' une demie lieue

de largeur, on conviendra qne ,
pour qui-

conque aime \ observer , d'un côté , cette

forêt de mâts , de l'autre , cette vaste éten-

due de terrain couverte de maisons , for-

ment un spectacle dont l'univers n'a rien

qui approche. Le Kiang
,

quoiqu'à cent

cinquante lieues de la mer, est assez pro-

fond pour recevoir les plus grands vais-

seaux ; ce qui fait circuler dans ces deux vil-

les toutes les marchandises et toutes les ri-

chesses de l'empire. De cette province nous

partîmes pour celle de Fo Kien
,
qui est

très -peu étendue, mais qui est regardée

comme tme des plus considérables de l'em-

pire
,
parce que sa situation favorise le com-

merce qu'elle fait aux iles Philippines , au

Japon, à 'Java, à Siani , etc. C'est dans cette

contrée qu'oie trouve un certain frUit appelle

^
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lichl, dont l'espèce est incorinne en Euro-

pe, et qu'on regarde comme le f)lus déJieieuk

de Tunivfîrs; il est â peu jDrèsdëlà forme

dune datte : les Chinois prétendent que c'est

le riièille^ur des fruits pour son goût et son

parfum. Mais ce qui - distirtglie * pcinfcipàle-

meiit la province de 'Fo-Ri«n , ; c'^est l'excel-

lence de soti thé, le meilleur qui croisse dans

toute la iChine. La province de Tche Kiang

fut ensuite l'objet de nos courses. Sa richesôe

consiste dans les soies qui sont les plus belles

du Toyawnie. Celte contrée en fournil , non-

/seulehient a toute la Chine , au Japon; aux

P(iilîpines , mais encore là. linde entière et

aux Hollandois : elle l'émpoite sur toutes les

autres soies pour la blancheur , la finesse et

le lustre. Il est à présumer que c'est de ce

pays que les vers- à soie ont été apportés dans

toutes les autres contrées de l'univers. Les

Romains apprirent des Grecs l'art de les éle-

ver: les Grecs s'en étoient instruits chez les

Perses, qui eux-mêmes en furent redevables

aux Chinois. La province de Tche-Kiang pro-

duit encore la meilleure matière pour la com-

position du papier -, le plus estimé se £dh de

récorce de bambou et de mûrier : il y a ici

L 5 .
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, -des Torôts entières île ces sortes trarbrçs :1e

>baml 'c '>^st employa; à miile autres usages:

on eti iAit des lits i des tables ,; des chaises,

etc.

de Pëkinig ëtoît depuis loiigterat,

Tobjet de notre impatiente curiosH^» î^^^iiS

prîmes pour nous y rendre d?\«5 chaiaes It^^è-

rrs, dui moîps pendant; une pirtie de notre

rovite; elles sont de cannes , fiinsi cfie les

bàions qui servent à les soutenir. € est uu

specîaik élornant que la légèreté dos por-

teiir?, : dan«j \.îae ïourijëe de dix lieues, ilspe

; s'arrêtent qnt trois ibis , et font jiïsquà deux

lieuee par heure.Les principales villes que

: nous trouvâmes sur la route que nous avione

choisie dans le dessein de les voir, furent

Tsi-Nan, Yen-Tcheou et Ton-Chang, qui

îie le cèdent, ni en grandeur, ni en riches-

ses , ni en beautë à tout ce que la Chine a

de plus magnifique en ce genre. Arrivés à

< Pëking, notre premier soin fut de voir le pa-

lais impérial qu'on nous avoit beaucoup van-

te : il brille moins par son architecture que

par la multitude incroyable d'édifices, de

cours et de jardins dont il est composé. Son

plan est un carré oblong , haut de h ^ «oi-

>. A-
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içs , couvert dje tuiles jaunes pt rpduites d'un

si beau vernis au ellfs imitent Tëclat de la

aorure. Le toit pr^^sente des* lions , des dra^

gon.i; et toutes sortes de figures. Son enceinte

Il a pas nioîna de cinq .quarts de ligues de

circonf^. eiice II occupe le o^^ntre de la villo

l^rtare. Cette ville, puplutôj,cette partie de

Pékin, €st une autre cité que les habiians

bâtirent à la hdte hors des anciens murs lors-

v.'i'ils furent obligés , à .la dernière révolu-

tion , d^ céder leurs misons aux Tai tares:

ainsi la capitale de la Chine est, comme Lon-*

dres , formée, de deux villes, celle des Tar-

tares , et celle des Chinois. En général , au*

cun prince de Tunivers n'est logé avec autant

de grandeur et de magnificence que l'em-

pereur de la Chinç. Les différentes pièces de

ce majestueux édifice formeroient presque

une ville. La salle d'audience a environ cent

trente pieds de longueur, sur une largeur à

peu près égale : le trône ,
qu'on voit au mi-

lieu dé la salle, est d'une extrême simpli-

cité^ 5 c'est -là que l'empereur reçoit les am-

bassadeurs. Aux deux côtés du palais
,
qui

n'est proprement aue pour la personne de

Tcmpereiir , oti ^a voit un grand nombre

L 4
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d'au 1res asàèz beaux pour servir de logement

à de grands princes : ils ont leurs df^nomî-

nations particulières, et causent autant de

plaisir que d'étohnement par leur beauté,

leur variété H leur richesse. Ùua est ïe/^û-

lais du sauolr florissant ; c'est là que le mo-

. iiarque se tetire lorsqu'il veut s'entretenir

avec les savans' : un autre est appelé le pa*

lais du conseil de guerre : un troisième est

celui des empereurs morts. L'hf^ritier pré-

somptif de la couronne a pour résiJènce le

palais de la compassion et de la Joie : leîs

autres HIs de sa majesté impériale demeu-

rent au palais florissant de îunion, etc.
,

' etc.' Outre cette multitude de palais , dont

plusieurs feroient honneur à quelfjues rois

d Europe, -il y a dans la môme enceinte

quantité de temples qui ont chacun leur

destination marquée. Qu'on joigne à cela \vi

cours , les écuries , les ofïices , les bibliothè-

ques , les jardins , les lacs , les étangs , les

parcs les canaux , les bosquets , avec les

bâi i.6iis nécessaires pour loger toutes les

personnes employées au service du prince

et de ses femmes , et Ton conviendra que

peu de villes sont comparables pour la ma-

l Â
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giiîficence et pour la grandeur à ce vaste

et magnifique palais. Quoique ses diffi'^reii-

tes parties soient d'une architecture assez bi-

sarre, on ne peut nîer qu'elles ne fassent un

tout rrès-majestueiix et tt es imposant; mais

il ne faut y chercher ni jets-d'eau, ni laby-

rinthes , ni statues de marbre et de bronze

,

comme dans nos maisons royales , ni cette

f^Iégance, cette finesse , cette f)erfeclion de

travail et de goût qui mettent nos artistes si

fort au-dessus de ceux de la Chine; la pria*

cipale beauté des édifices de ce pays consiste

dans la disposition régulière des appartemens

et dans la structure deô toits qui sont fdrt éle«

\ès : tel est Tédifice le plus remarquable de la

capitale. Les autreà maisons sont propres et

commodes, mais d'une grande siniplicitë. Les

[murs de la nouvelle ville sont bas et mal en-

Itrenus; mais ceux de la vieille cite , cons-

truits de brique , ont environ quarante pieds

d'élévation; ils sont si larges que plusieurs

pérôoiines à cheval peuvent s'y promener de

litont : on y monte par une rampe douce qui

se prend de^fort loin. D'espace eiri espace on
a élevé de grosses tours carrées. 'La ville dô

Péking a six lieues de circuit, sans y coin-

ij
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prendre treize ffluxbonrgfl ; elle a par con-

,:^ st^quent plus d'ëtendur que Paris. I^a popu-

Ihtion et la coUue sont immenses. La ville

est partagf^e en uv^ 3 liiioitf? de quartiers sou-

' piis à certains chefs qui ont inspection sur

dix ménages , et qui rendent compte au gou-

verneur de tout ce qui se passe dans leur

' '^district. Les maisons J^u aieme quartier

doivent se défendre et se ^ardor mutuelle-

' nient : s'il s'y commet un vol , ou tout autre

•désordre, elles en sont toutes responsables.

Chaque père de famille répond aussi de la

conduite de ses enfans et de ses domestiques.

^ r ^,/Les Chmois ont, en général,ungrand front,

^ les paupières élevées , de petits yeux fendu*'

|. obliquement , le nez court et écrasé , les nari-

1

-, il pçs ouvertes, un visage large et assez blanc,

h_ «ne bouche ordinnire,le8 dents de la mâchoire

* 'supérieure saillantes en dehors , une physio-

nomie qui n'a rien de désagréable, des che»

^: veux noirs^ h s oreilles grandes et larges, un

.corps replet , h3 'épaules rondes, de grosses

^ jambes, une taille moyenne, et un maintien

, grave. Ile&tjare que les j. nés gens laissej^t

»r croître leur harbej If an a nombre se Tar-

]^ rache. Ce n'e&t qu'à trenlt ans qu'ils coni-
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menc^nt à la laisser paroltre , mais cria
^
dOf

|<;i|)alement au menton et sur la lèvre super

rieuro ; et ils en forment alors des mou8|'

\achps qu'ils font servir à leur parure, en

Ips peignant, les nouant et. les tressant avec

un certain art. Le peuple est ordinairement

basané , parce qu'il na la tête couverte

que d'un petit bonnet peu j^ropre à le ga-

rantir des ardeurs du soIedL Les jeunes fiiles

se tirent les paupières pour avoir les yeux

petits, s'upplatissent lé nez pour 1 rendre

court , • et sallongeilt les oreilles pour les

javoir grandes. Les dames tnettent du rouge

et du blanc, comme en Europe, et mâchent

kontinuenf^ment du bëtel , G6mme aux In-

hdeS. La pe. esse di pied est ràf^rément le

plus aitibitionp^ des Chinoises. Dès qu'une

fille vient au inondé , on « cknprcssë de lui

garotter les pieds p' r les empêcher de croî-

tre. Le pied d-nne Françoise de cinq ans

nentreroit pds dans le. soulier d'une jChî-

noise qui poutroit 'être sa mère. On prétend

que les Chiînois -ont: imaginé cet expédient

singulier poiaT tenk leurs ëi[50«ses dans la

retraite , attendu t^ue leur démarche ^ par la

gén^ où elles mettent lèuirs pieds » esti^Ce»

^"^ •

>
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contrainte et tnal assurée. Le se xe porte idi

des Ctileçoiis-cle soie, qui tonribt^ntsnr le nii.

]ieu de la jrirnbe ; le reste est couvert d'un

'bas iort coiipt de la rnéme étoffe. La pointe

des mules e^t-relevée, et le talon bas et carrd

Une longue robe ,
qui pend depuis le con

jusqu'à terfe;, et dont les manches sont fort|

ëtxoke» , ne laisse: que leur visage à d^.

couvert: elles ont sur ce premier liabit uni

collet dé satin "blanc, et une autre robe de

niérne couleur que là première, mais dont

les nianthes
y qui «ont fort amples jlQurm

vent de gants et de nianchotis. Leur coëffuw

Ordinaire consiste à partager leurs cheveux

€n plusieurs boucles ,
oii elles entrelacent

•des fleurs d'orvet d'argent; quelquefois elles

y ajoutent u.ne figure ^d'oiseau dont les aîles

déployées toimbent sur les tempes ; sa queue

retroussée forme une aigrette sur le milieu

de la tête : an«-deissusf' du front est le corps

de ranimai dont 'le cou et le bec se troit

>vent précisément sur 'le nez. Les jeunes per-

sonnes' ont des bonnets de carton ,
garnis

d'une bande- de soie i lé'sômmet de la tête|

est paré de' fleurs. L'habillement des hom-

mes consiste en.une longue veste qui descend 1

\
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jusqu'à terre, et par-dessus un habit un peu
plus court à larges manches et sans coller

une ceinture dont les bouts pendent sur les

genoux, et a laquelle ils attachent leur bourse

et leur couteau , des calcjçons fort amples
,

des bas faits en forme de bottines, et des

pantoufles sans talons qui tiennent avec les

bas, un bonnet rond de carton terminé en

cône, couvert de satin , doublé de taffetas,

qui n'embrasse que la superficie de la tête,

jet à la pointe dàqu( 1 est un f:;ros flocon de

Icrin, ou de soie rouge, qui flotte jusques

Isùr les bords. Les modes ne varient point

lici comme en France
;
pendant quatre mille

lans la fliçon de se mettre a ëtë la même : ce

In est que depuis la dernière révolution que

Iles Tartares y ont- introduit quelques chan-

Igemens. Les Chinois sont plus simples dans

[leurs meubles que dans leurs vétemens; il

[n'y a chez eux ni miroirs, ni tapisseries, ni

[tableaux : Pameublement se réduit à des ta-

Ibles, des cabinets et devS paravents de lacque,

ies chaises de canne et des vases de por-

[celaine. Les cheminées ne sont point d'usar

Ige; on ne se sert que de foul'neajux de brique,

jet l'on brûle du.chaibonjdi2:boiô.ou de terre.
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Y' Les Chinois ont généralement l'esprit

<Ioux, humain , avec une politesse infinie:

ils sont naturellement froids et phlegmati*

ques. Leur extérieur est fort grave et fort

composé; mais ils sont vindicatifs et fort

intéressés. Ce peuple est très -industrieux,

. très-actifet très-laborieux. Le gouvernement

est plutôt une monarchie absolue qu'un pur

despotisme, c'est-àdire, que le souverain a

plusieurs freins , soit dans les corps entiers

de magistrats et de savans qui osent lui faire

des remontrances , soit dans le tribunal ides

censeurs , qui de tout tems ont dit , avec la

plus noble fermeté^ aux empereurs ce quils

ont cru de plus convenable au bien de Tëtat.

A!a Chine on distingue les ministres en deus

classes , les penseurs et les signeurs. Toute

l'Asie est sous le despotisme?; mais en Tur-

quie y en Perse , c'est le despotisme de Topi»

nion par la religion ; à la Chine , c'est le dest

potisme des loix par la raison. Chez les Ma-

hométanSy on croit à Tau^torité divine du

prince j chez les Chinois , à l'autorité iiatu»

relie de la loi raisonnée. Dans tous ces emi

pires , sur-tout à la Chine, c'est la persuasion

qui meut les volontés. Dans l'heureux eut
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de police et de lumière où TEurope est par-

venue , on sent bien que cette conviction

des esprits qui opère une obéissance libre,

ais^e et gënërale , ne peut venir que d'une

certaine évidence dei'autoritë et sur-tout de

la bonté des loix. Si les gouverneniens ne

veulent pas soudoyer des penseurs f qui ,

après tout , seroient corrompus dés qu ils

seroient mercenaires , qu'ils permettent du
moins aux esprits supérieurs de veiller sur

le bien public. Tout écrivain de génie ettt

magistrat né de sa patrie : son droit , c'est

son talent ; son tribunal , c'est la nation en-

tière ; son juge , c'est le public Nous avons

souvent parlé des mandarins dans ce récit

de notre Voyage à la Chine ; mais il nous

reste à expliquer ce qui regasde' le nom de

cette première classe de citoyens. Le nom
de madarin ,' qui veut dire commandant

,

n'est pas celui qu'ils portent à la Chine , où

ils ne sont connus que sous le titre de quans,

cest-àdire
,
préposés, ou gens qui sont à la

tête des autres. Les Portugais leur ont donné

une dénomination prise de leur langue , et

toutes les nations de l'Europe Font adoptée.

11 y a des mandarins lettrés et des mandat

*

.^^
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rins militairps : la première classe des iTian*

dariiis , ou kalaos , est celle des ministres

d'ëtat. La monnoie qui a cours dans ce pays

n'est que de cuivre mêlé de plomb : limage

de l'empereur n'y est pas empreinte; ils

pensent que ce S( roit l'avilir. Il y a des im-

primeries ; mais il s'en faut qu'elles soient

portées à la même perfection qu'en Europe.

On croit que cet art a été connu des Chinois

plus de quatre cents ans avant qu'il fut connu

parmi nous ; et peut-être leur sommes nous

redevable de cette invention. En effet , leur

imprimerie n'est qu'une gravure sur des

planches de bois, telle que Guttemberg la

pratiqua le premier à Mayence : il faut nié-

me observer que, dans les commencemens,

nous n'imprimions que d'un côté, c(?hirae

on fait encore aujourd'hui à la Chine. Il nous

convenoit de changer cette manière, et aux

Chinois de la conserver. Comme nos langues

d^Europe ne sont composées que de vingt-

quatre lettres , qui , au moyen de leurs com-

binaisons, peuvent former de gros volurnps,

il sulfit, dans nos imprimeries , d'avoir une

certaine quantité de caracières que i( s ou*

vriers arrangent sur une planche , et qu'ils

en
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•n retirent, après Tirnpression
,
poiir en for-

mer une npuvelle table. Le génie de leur lan»

gue ne permet pas d'employer cette mëtho-

de :.dans quelle dépense ne jeteroit pas ÏA

fonte de quarante à cinquajite mille carac*

téres dont cette laqgue est composée?^- >>>ii

N'ayant- plus rien d'absolument intéres*

sant à observer à la Chine, nous nous déf

cidâmcs à quitter, quoiqu'à regret, ce beaa

pays favorise de tant de dons de la nature ,

cette nation qui réunit tout ce qui peut rendre

nn peuple respectable. On a vu Hnir les plus

anciens empires : la, Chine seule , semblable

à ces grands fleuves qui roulent constam<«

[ment leurs eaux avec majesté , n'a rien pexxlu

de soii éclat et de sa splendeur. II est un seul

repro(' '3 grave à faire à ce peuple, c'est Tin-

fanticide; mais voici comme il faut enten-

dre ce reproche. La population est si consi*

durable à la Chine , et le nombre des habî-

tans si prodigieux
, que ,

quoique ragrîcul-

ture y soit très honorée et en vigueur , et I9

pays très-fertile 9 néanmoins la plupart sont

souvent exposés à beaucoup de mieèie j il

• en trouve de si pauvres que Timpuissancd

[d'ëlever leurs enfans et d% ks nourrir , le«

Tome II. U
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porte à les exposer dans les rues r qaelqup^

uns les noient au moment de leur naissance.

Un père vend quelquefois son fils , sa fem.

me et lui-même ; mais ce reproche ne peut

s'appliquer à la nation entière qu'en cesens,

que l'infanticide y est plus commun qu'en

aucun autre état , saiis pouvoir rimputerce*

pendant à ce peuple pris en masse. '^ ^

. Le royaume de Corëe étoit naturellement

la route que nous devions prehdre pOUr nous

rendre au Japon. La difficulté d'y pénétrer

«ans le secours des Hollandoîs, et l'assurance

où nous étions de trouver à Canton quelque

vaissear. de 'Bâta via chargé pour Narïgasaqui,

BOUS auroient fait préférer de retourner à

Canton pour y saisir la première occasion fa-

vorable; mais nous fûmes heureusement ins-

truits qu'il y avoit un navire hollandois à

Formose qui devoit partir incessamment

pour le Japon. Nous prîmes , sans balancer,

le parti de nous embarquer pour cette île;

mais dès le second jour de notre navigation,

un coup de vent nous jeta jusqu'aux îles de

Lé-Kieou, placées entre la Corée , l'île For-

mose et le Japon; elles sont au nombre de

trente-six , soumises à un seul roi. Dans cet
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Arclii|>el, les équipages, les armes, les ha-

bits , sont à Ja iaponoise. Ces peuples ont

pris des Chinois et des Jappnois leurs voi-

sins , ce qui leur a paru le pins commode.

Mais nous ne fîmes qu'ertrevoir ces insulai-

res sur les côtes. Le vent noijs ayapt permis

de nous remettre en mer, nous abordâmes

à rilo de Tai-Wan. Les Portugais Tout ap-

pelle Hermosa , c'est-à-dire , belle , d'où est

!

venu le nom de Formose que lui donnent

les Europëens , comme plu^ doux à Toreille

et plus propre à exprimer les charmes de sa

situation. Les arbres y sont ranges dans un

ordre si admirable que toute la partie më-

ridionale ressemble à un immense verger. La

Chine a peu de villes comparables à Tai-

Wan , sa capitale ,
pour la richesse et le

nombre des habitans. La partie la plus ha-

bitée de Tîle appartient aux Chinois } elle est

du district de Fo-Kien. Les fruits sont ici

ûbondans et délicieux; ce sont des ananas,

des cocos y et autres productions de TAsie
,

des pêches , des abricots , des raisins, et les

plus excellens fruits de VEurope j il y a sur-

tout des melons d'eau d'une forme objongue,

(^[uelquefois ronds , dont la chair est rouge,

M a

'^' n
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et qui font les délices des tables de la Chine;

Nous ne pûmes faire parmi les Formôsans

un aussi long séjour que nous Taurions dé<

siré. Le navire hoUandois dont on hous avoit

parlé ne tarda pas à mettre à la voile pour

leJapon , et nous en profitâmes. Voici à quel

sujet ce vaisseau étoit destiné pour cette con*

trée. La compagnie de Batavia envoyoit un

directeur de son commerce à Nângasàqui.

Cest une place importante et lucrative;

mais Tofficier qui en est pourvu ne reste en

place qu'une année : après ce teriîiê y est

obligé de s'en retourner sur le mêqiè vaisseau

qui amène son successeur. Une de ses prin«

cîpales fonctions est d'aller à Jédo , avec une

suite nombreuse ,
pour saluer l'empereur et

lui offrir les présens accoutumés. C'est le

seul tems qu un voyageur puisse choisir

pour visiter un royaume dont l'entrée est

interdite à toutes les nations. Le hasard nous

favorisa donc au - delà de nos espérances

,

puisque Nangasaqui est îa seule ville de cet

empire où il soit permis aux étrangers d'a-

border ; encore cette permission n'est-ell«

accordée qu'aux Chinois et aux HoUandois.

Notre navigation
, qui dura plusieurs jouri.
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{Alt assez heureuse, et nous entrâmes enfin

un havre environné de haïutes mon-

jtagnes, d'Sles et de rochers^ qui le mettent

à r^brî des tempêtes et des orages : c'ëtoît

le célèbre port de Nangasaqui , situé dans

la partie de File de Ximo, la plus proche de

l'Europe et la plus connue. C'est une ville

sans murailles : les maisons sont basses et

de peu d'apparence. Il y a ici, comme dans

tout le Japon , trois principales religions.

La première est appelée sintos; elle tient

pour le culte des anciens dieux du pays : la

leconde se nomme hudsdo , et consiste dans

l'adoration des idoles étrangères : la troisië-

Ime, appelée ^2//A>^ est un système plus mo-
Iderne fondé sur les seules lumières de la rai-

son. Il n'appartient qu'au dairl, qui est le

Isonverain pontife des Japonois , de canonî-

Ifier les hommes célèbres. La secte de budsdo

la pris naissance dans les Indes , d'où elle

k^est répandue à Siam , à la Chine et au Ja-

poh. On raconte mille traks fabuleux de son

fondateur, auquel on s'accorde par -tout à

rendre les honneurs divins. Les Indiens le

îomment Wistnou , les Siamois Sommono-
)doai , les Chinois Foë , les Japonois Buds

M 3
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OU Siaka. Les bonzes sont les prêtres de la

secte des Budsdoïstes. Des missionnaires
I

avoient porte le chriistianisme au Japon;

mais la découverte d'une conspiration tramée 1

contre le monarque qui rëgnoit alors
, par

un officier portugais qui en ëtoit le chef, fit

proscrire le christianisme et les Chrétiens.

Ce fut alors que les Japonois renoncèrent à

tout commerce avec les étrangers , et Tempe»

reurdonna cefameux ëdit qui défend à tousses

sujets de sortir du pays , sous peine de mort,

et qui porte qu'aucun étranger ne seroit reçL

au Japon. Il est à présumer que les Japonois

ont été originairement une colonie de la Chi-

ne. La première époque certaine de leur his»

toire remonte à Sin-Mu , qui fonda cette mo*

narchie il y a environ deux mille cinq cents!

ans , c est-à-dire , à peu près dans le tems que

Romulus jeta les fondemens de celle des

Bomains : ce qu'il y a de plus digne de re-

marque dans rhistoire de ce peuple, c'est

que
,
pendant ce long espace de tems , l'em-

pire n'est point sorti de la même famille. Les

descendans de Sin Mu ont perdu une grande 1

partie de leur autorité ; mais ils ont toujours

conservé le titre d'empereur, avec un pou-

. vJt ê (..«. '%»*
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Toîr absolu dans les affaires de la religion.

Dfpuis cette rëvolutiod, «|ui a donne un se-

cond maître à Tëtat , il eisit^gonvernë par deux^

spuverainSi un ecclésiastique, a u. mmë ^ain;

Tautre sëculier , nomme cubo , qui fait tout

et qui par conséquent es^ le vrai souverain.

Le cubo fait son séjour dans la capitale , et le

prince ecclésiastique dans la ville de Méa-

co , éloignée de Jédo- d'environ soixante

\

lieues.

.

.'/'^ti .'';•' *'?5}' '.

''

••,v*
'•"''( Il * a^

Après avoir vu Nangasaquî , nous nous

mimes à visiter toutes ces iles fameuses

,

semées de villes ti ès-peuplées , et où règne

une police admirable. Toutes les grandes

routes sont divisées en niilles géométriques

qui commencent au pont de Jédo , comme
au centre commun de tout Tempire. Il y a

des postes réglées oii les chevaux sont taxés.

La coutume au Japon y quand on voyage .

est de porter un éventail où sont marquées

les routes principales , les distances des lieux,

les hôtelleries , le prix des vivres , etc. Il y a

sur tous les grands chemins , et dans toutes

les hôtelleries , des jeune filles dont toute la

profession est d amuser les voyageurs : cette

débauche est si ouverte au Japon que plv-

M 4
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•leurs Chinois viennent y dépenser leur n*

gcnt; aussi a^ Vde-t-on ce pays -ci le lieu

public» le mauvais lieu de la Chine. Lt^^ Ji*

ppnois aiment les courtisanes avec passion.

Voici la route qne nous primes pour alUr

de Nangasaqui à Jedo , capitale de tout le

royaume , et en méipe tems pour remplir le

dessein où nous étions d'en visiter les prin-

cipales contrées. Nous nous rendîmes par

terre , en cinq jours , à la ville de Kokura»

située à raut;re extrémité de Tlle de Xîmo :

de là nous nous embarquâmes pour Osacki:

d'Osacka nous traversâmes par terre le con-

tinent de la grande lie de Nipon , jusqu'à

Jédo ; ce qui nous tint encore environ quinze

jours. Nous Mmes donc près d'un mois à

fairecettu maie. Sans nous écarter de notre

chemin, nous vîmes trente-trois grandes vil-

les. Les Japonois nous ont paru bien. faits,

mais fort laids. Les femmes ,
quoique très*

petites , sont fort jolies. Ce peuple , en gé-

néral , a un caractère excellent, un cœur éle*

vé , généreux , bienfaisant , un esprit doux

,

des mœurs faciles et sociables. Il est sobre,

frugal , économe dans le particulier , magni-

fique dans les occasions d'éclat , Her , intré-
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Ipîde, ennemi ^e toute bassesse, supportant

avec courage les disgrâces , et mëprisant la

mort qu'il se donne pour le plus lëger sujet*

L'honneur est le principe , le mobile de tou<

tes ses démarches : ce sentiment est port6

ici jusqu'au fanatisme. Quelques excès.' v^

que soient ses régies ou ses préjuges , il le

s'en écarte jamais. Ces insulaires sont sj .

.

tuels , amis des sciences et des arts , quoi-

qu'ils ne les connoissent que superficielle*

ment : ils regardent le commerce comme
uoe profession vile; aussi n'y a t-il point do

peuple policé qui soit généralement plus pau-

Ivre, mais de cette pauvreté qui produit Tin-

Idépendance , et qui mit les Romains si fort

|au*dessus des autres nations. Le point d'hon*

Ineur est également vif dans toutes les con-

|(litions : cette passion fait sortir les Japonois

ie leur caractère , et les rend sombres , de-

dans , vindicatifs et cruels. Leur incontî-

lence est extrême , et les loix ne mettent ici

mcun frein à la débauche : pour tout autre

)bjet les loix pénales sont terribles et barba-

res. L'homicide involontaire , la violation

léiiie de certains rëglemens de pure poli-

|ce
f sont punis de la roue ou du feu. Quand

M
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Qn veut favoriser le coupa^ble»; qa permet kj

Bon plus proche parant de r^écut;^|^dan$ sa

maison, Un criminel qui obtientpetteifavevr

assemble sa £imïlle et ses amis,.9,s^, parade!

ses plus riches. vétemens ^ &it; un discours

^athëtique sur sa situation « et't prenant ual

air gai et coatént, sç découvre le ventre,

et s'y faitM bonn,ç grâce unn, ouverture en

croix. .-; .« .-r; ./.

ICokura ,, pa^ ,

pu nous ^^mmençâmes
j

ainsi quenou^ l'ayons déjad^t , notre route

pour Jëdo, ëtoit autrefois iine grande viljle.

Il n'y a plus qi^e quelques restes de sa lua»

gnificence. Nous fûmes ensuite à Osacka,

ville la ^us cpnimerçante du royaume et

prodigieusement peuplée. Les hahitans sont

fort adonnes aux fêtes, aux spectacles, aux|

divertissemens ; aussi les Japonois la nom-

ment-ils le théâtre des plaisirs. Toutes les

' heures y sont annoncées par le son de di-

1

., vers instrumens; chaque heure a son ins-

^ trument pai:ticuli.er. Nous y YÎn;ie^ deux fois 1

^ la comédie : ils mêlent, dans une «suite de!

, ,^ rôles , les genres tragiques j comiques , lyri*

<jues, pantomimes; les vjjjitp^èfies sont des

ballets ou qi^elqtie farce bouffonne. Onvoi(|

é-%

t.

f\
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lur leurs théâtres des dëcorations et des nia«

chines surprenantes : ils font paroltre des

g^ns monstrneux « des montagnes ambu-

lantes , des villes peuplées et animées , etc.»

et autres prodiges de ce genre que nous ne

pouvons imiter que sur une toile immobile,

ou sur des théâtres de marionettes. La mu«

fiîqiie est très-bisarre, et composée de flûtes,

de tambours , de cymbales et de grosses clo-i)

ches ; ce qui forme un charivari fort agréable
'

aux oreilles japonoises. D'Osacka à Méaco ,,

^ui n'en est éloigné que de treize lieues , les

i^ill'ages sont si noml^reux et se suivent de si .

près
, qu'ils' forment comme une rue conti-

nuelle jusqu'à Méaco. Le lendemain noual^

apperçûmes cette dernière ville. Nous y arV

rivâtnes par une grande rué que nous suivi-

mes pendant plus de deux heures. U étoic

fête ce jour-là : les femmes étoient bien mi-

ses avec des robes de différentes couleurs ,\

àe^ voiles de soie sur le front , et de grands

chalpeaux de paille. Méaco est située au mi-

lieu d'une grande plaine ; elle a une lieue de

longueur. Le palais du dairi, qui comprend

seul dix ou douze rues , est séparé de la ville

{iâr des murs et des fossés. Méaco est le ma-
-**}
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gasin §ënëral de toutes les marchandises da

Japon , et le centre de tout le commerce. Oq

y bat la monnoie ; on y imprime le cuivre;

ôh y fait les plus riches ëtolTes d*or et d'ar*

gent. Les meilleures teintures , les ciselurei

les plus exquises^ toutes sortes d'instrumeng

ië musique , les vernis , etc. y se font dans

ce^té ville. Les temples sont , en^ënëral , ici

d'une beautë surprenante : on y arrive ordi-

nairement par des allées spacieuses > plan-

tées d'un double rang de cëdres , et couvertes

d^un sable pur. Ce qu'on appelle à Mëaco /a

Pagode^Impériale ; est un tçmpjie superbe

destine à recevoir le cube lorsqu'il est amené

par la dévotion. On y monte par un grand

escalier qui conduit à un édifice plus n;ia-

festueux que le palais du souverain. Il y
^

un jardin où Tart à réuni tous les agrémeL .

Plusieurs plantes rares , entrelacées de pier-

res curieuses , embellissent les compa^rti-

mens du parterre ; mais rien sur-tout n'est

plus charmant pour les yeux qu'un rang de

petites collines, formées à Timitation delà

liature , et couvertes des plus belles fleurs

cfu pays. C'est aux environs de Méacp que

viennent le meilleur thé et le meilleur ta-

bac. A
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I
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bac. A quelques lieues plus loin , la nature

produit en abondance cette espèce de roseau

ou de bambou dont la racine sert à faire de^

cannes. Nous vimés un enterrement d'ui)

homme du commua ; car Tusage est ici j^ f

pour les personnes un peu aisëes, de brûler

les corps $ur un bûcher. Le deuil se porte

I blanc > comme à la Chine, et à peu prèf

ant le même tems et de la même ma-
nière. Ce qui s'offrit à nous de plqs remar<;

quable, en suivant notre route et en avan*

ç^int jusqu'àTdgîtz , est la grande et fameuse^

rivière d'Osingàva , la montagne de Fud-Si ^'

et le célèbre lac de Fakone. La montagne da

Fud-Si est une des plus hautes du globe ter-»

restre. On compte six lieues depuis le pj.^d^

Ijasqu'au sommet : elle se termine en pojnlt

[et à Tapparencé d'un vrai j<:ône j elle est cou-

iTertè de neige presque toute fannëe. Le lac

Ide Fakone est peu ëlpigné de 1a ville d'Odo-;

Kara , où rc|n prépare le cachou parfumé. On
leQ fait des pillules , de petites idoles , des

fleurs et d'autres fi£'^re$^ : les femmes ei^

consomment ))eâij^çoup dans la persuasion

Iquil donne de la douceur à Thaleine. Lt»

icbou est un ju$ épaissi que les HolUs*

^.'_
i '.-Tti

—

K \



ri-'^

tu-

I.

'ii*;

»'i' f

Il

.*

*. «;

Igo nOUTE\U VOYAOI
dois et los Chfnoîs portent au Japoi^ ; et

après la préparation (|u'il reçoit dans les vil*

âè Mëaco et d'Odovara , où on le mêle avec

de Fambre , du camphre et d'aures insre:

diens , ils rachètent pour le transporter dans

d'autres pays. Après avoir ^raversd uneplaioé

immense y
qui s^ëtend jusquà Jëdo', nous

arrivâmes à cette capitale. En entrant dans

un des fâuxbourgs, nous vîmes une longue

^ rue irrëgulière qui a la mer à droite et une

colline à gauche. Après avoir fait trois quarts

de lieue dans cette rue , nous nous arré|tâ*

mes dans une hôtellerie , à la vue du port qui

présente une des plus belles perspectives dt)

inonde. Nous étant ensuite remis en mar-

ché'i nouâ lûmes frappés de la beauté des

ruéà'qui devenoient plus larges et plus uni*

formés à mesure f^ue nous entrions dans la

/Ville. Nous pàssârhes plusîeuk-s ponts magm*

Hf^ùcs. Jëdo éèt, sans contredit, la plus grande

ville dé l'etppîre , et le noniî^rè de ses habï*

tans eist d'environ quiifzécëiits hiîlle; ellç

est située à rextrémitë a un jgolfe. La face

4 qiii regarde là méi^ à là figure d'un croissant.

r Une grande rivière qui la traverse , en , se

t partageant èa cinq braa > va^se jeter dânslt

4
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golfe. Le pataîs des monarques à cinq lieues

de tour : ce grand espace renferme une pr^
digieuse quaiititë de rues, de fosses, de ca-

naux , de cours et de jardins. Cette v^st^

^téhdùe de terrain est occupée par trois ei|-

céintés $ celle du milieu contient le palais dp

l'empereur. Dans le centre est une' haufip

tour, divisée en pTusieuré é^tages , et si r^-

c^ment ornëê que, de loin, elle donne à

tint le château up air de^niagnifiçençe qfii

cause de radmiratïon : ùiie multitude de toit^

rkourbës , avec des dragons dores, au sons^

met et aux anglea
, produisent le môipie eÇ; .

ftt. La (ji^coràtibn intëritiire des appart^-

niéns dé J'^emlpêreur est simple,, mais plei^q,

d'élégance et dp goût : les plafonds e,tlfsp9j
/

lonnes sbritde^cédré , dé'camphre et dieboia

de jë$ëri ; ce dernier est d'une, beauté sîpgu-

lièré, éés veiiiés forment naturellement dea
'

fleurs et d'autres fieures curieuses. s .

•'

*
Ici' , coiïimé à la Chine , on est expose &

être puni pOur Içs crimes d'^utrui. S\ un çri-

minel se dérobe à la justice par la fujte, 1^

chef de la rue est obligé de îe poursuivr^,^^

BOUS peiné de répondre personnellement dia.

son évasion. Ùhhomme qui tire Tépée contra

.<• -^
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iin autre y quand m^me il n'au^oit oi bless^J

ni frappe son ennemi , est condamne à mort.

' Dès leurs plus tendres annëet on accoutume

les eiïfans à respecter , à chërir leurs parens

:

la pîëtë filiaiç est portëe aussi loin cju à k]

Chine.Nous avons dëja dit que le point d'hon-

neur porte aux actions les plus extraordinai*

res; en voici un exemple. Deux geAtilshQni*

tnes eurent dispute jparce qu'en moiitantlV

calief du palais limpërial, ils se heurtèrent

avec leurs ëpéés.'Noi^s crûmes qu'ils alloient

se battre dominé auroiènt peut-être fait d^ui

François; nous étiohis dans ^erreur. On 119

•e bat point au Japon ; M e^t une; autre far

çon dé montrer de la bravoure : celui qui 69

1

, crût offense 'tira son poignard ^t s'en ouvrit

lë^ ventre; lesecond, sans répliquer, çnfit

autant. |^ .

Les productions naturelles sont au Japon
•'ib':^io^rir.

peii près les mêmes qu^à la Ctiine. Ce pays,]

•îtué sousunciel peu favorable;, seroit peut»

être le plus misérable de l'Asie , sans 1 m*

. dustrie des liabitans .: le besoin toujours

r £ctif leur a ^ait imaginer mille ressour*

ces inconnues aux autres nations. Croiroit*

en qu'ils ont trouvé 1^ moyen de faire des

::^v..

- c
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gâteaux excellens avec une mousse qui se

trouve sur ides coquillages aux environs de

Wo. La mer qui eqyironhe le Japon est per-

pétuellement agitée et sujette à d'affreuses

teiintpétes , ce qui
,
joint aux ëcueiis nom*

breux dont elle est parsemée , en rend la na*
^

vigâtion trés*përilleuse. Les tremblemens dé

terre sont si frëquens ici que les habitans j '

sont habitues au point de les craindre peu,

quoiqu'ils soient assez- violens quelquefois

pour renverser des villes entières. Il y a en-

viron soixante-cinq ans que la ville dé Jëdo

fut presque abimëe ;
plus de deux cents mille

personnes périrent sous ses ruines. La qua-

lité sulphureuse du terroir donnç naissance

à toutes sortes de métaux et de minéraux. La
longueur de ce rpyaume est d'environ deux

cents soixante lieues, et sa largeur de soixante-

dix. Outre les provinces qui forment ce.qu'on

appelle proprement le Japon , il y a -d'au-

tres contrées plus éloignées qui sont ou de

la dépendance , ou sous la protection de cet v

empire : telles sont Ja terre d'Yesso et la pé-,

ninsule de Karntschatka. On a souvent con-

fondii ces deux pays,, qui sont.néanmoins

très -distingués, les uns des autre» : le, prer.

Tome il' '^
'< '
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mier fisx une Ile voisine du Japon ; le se*

cond , beaucoup pliiB .à lorient, tient au

continent par la Tartarie Moscovite. Au

inidi de cette péninsule est la nation dei

Kuriies ou Kurilski : au nord sont les Koi^

jaki ,
qui s'étendent âudsî dans toute la pa^

^ tio occidentale. Nous n'avons point vu ces

trois pays ; mais voici ce que nous éh ûvons

appris. Les Yessois sont des Sauvages qui vi-

vent uniquement de la pèche. Le pays àé Ku-

rilski t
que quelques personnes ont cru con-

tigu au Jiàponi quoiqu il en soit âëparë pkr

nie d'ifèsso et par un bras de met, est ha-

bite par diverse j nations dont quelques ùiies

paient iîa t:ibut à la Russie. Celle que les

Moscovites appellent Kuriies esi regardée

comme ût^é colonie de Jaj^onois. Ce sont

encore des 'peuplés sauvages , ainsi que les

Korjaki, établis dans la partie septentrio-

nale de*^ là terre ae KaratScliatka. Cette der-

nière contrée ccnfine avec l'Açnérique par

^iin isth^iie rempli de montagnes escarpées

et presqiunaccessîbles : (in croit que c e>t

par là que tés premiers liôttimes ont passé

dans lé nouveau monde; d^autres prétendent

qu ebtre XÀriiériqùë étle' pays de Kanits-

V-: r
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diatka , il y a un bras de mer , et que c est-

là qu'est le passage qu'on cherche depuis si

long-tems de la mer du Nord dans le grand

Oc^an des Indes ; mais ce passage n'existé

On se sert au Japon des mêmes caractè*

res qu'à la Chine pour l'ëcriture » et la mé-

thode d'imprimer est à peu près la même
dans les deux^ etnpires. A IVgard de la lan-

gue, celle des Japonoîs parolt originale et

primitive , et semble n'avoir aucune analc^

gie avec celles qui se parlent dans Prient,
'

àTeltception de quelques termes qu'ils ont

empruntes de leurs voisins : leur habillement

e^t presqu'en tout conforme à celui des*"

Chinois. Les Japonois forment un peuplé

gijrerrier qui pbusse le courage jusqu'à l'aii-

daice, et mëprise la mort au point dé se la.

donner poiir des causes très^-lêgères.^
,

"1

Notre intention étant de parcourir la Tar-.

tarie dès que nous firmes de retour {à Nan-

gasaqui , nous nous embarquâmes pour le.

royaume de Corée , (jui touche à celui du

Japon , et qui se trouvoit être notre chemin

pour la Tartarie. Nous arrivâmes en peu d©
.

tems à King-Ki-Tau , capitale de la Corée
^

:" ." N a

^t.

Y"
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qui est une presqu^lle qui ne tient à la tené

que par une montagne impraticable. C«

royaume a cent quatre vingt lieues de Ion*

gueur, du nord au midi, et cent vingt daoi

8a plus grande largeur ; il est sëparé de la

Chine par une grande palissade de bois qui

sert de limite aux deux ëtats. On y compte

environ cinquante villes qui ont la même

forme y et sont revêtues de murs dans le me*

me goût que les villes chinoises. Le climat

y est tiés-froid , sur-tout dans les contrëei

Septentrionales. Ce royaume a souffert plu*

sieurs révolutions : tantôt esclave, tantôt ia^

dépendant des Chinois , il a été presque tou*

jours en guerre avec eux ; il est aujourd'hui

tributaire de la Chine. Comme les produc-

tions
t
les mœurs , les usages , les loix , sont

assez semblables à ce que nous avons vu à

la Chine , nous n'en donnerons point uni

,
description particulière.
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CHAPITRE X y i.

Pe /a Tartarîe , ^e /^^ Sibérie et de la

Nouvelle-Zemble.

Tour hôns rendre de la Corëe dans la Tar-

tarîe, il nous fallut parcourir des terres ini<i

menses. Enfin , nous apperçùmes la ville de

Mugddh y la seule de la province de ce nom
qui mérite le.nom de Tille : son voisinage de

la Corée la rend fort commerçante. Avant

de rendre compte de ce que nous y avons vu

de plus remarquable, il n'est pas hors de

propos de donner" une idée générale de la

Tartarie; qui est la Scythie des anciens.]

Nous avons déjà eu occasion , dans le récit

de notre voyage à la Chine , de parler des

Tartares Mantcheoux
,
qui , dans le siècle

passé , en ont fait la conquête. Les opinions

sont partagées sur l'origine de ce peuple :

les uns le fojait veillr d'une nation de Sauvar
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2>

:. ^;^>



lyfj H(»UVEAU VOYAOB
gr>«» qui liahiloit la partio orioiitalf) do la

Tartarid; d'autrtH ly iunt dcAi cjudra d^s on<

ciVns Turtnrf^s , dont IViiipire nvoîtM pr(»8«

qu'AUflti ët<mdu ([v^ celui de la Cliine.Il m
iVnwttea Tartnros i

appelles Mongols , qui

habitent 1a f)artie occidentale , cl se divisent

un difTeJrenif'S branches , dont les nhos sont

soimiises k \\m\\ivt()ur do la Ch'uw » les au-

tres ji i\vs kans ou souvorains particidicrs :

fiiiKsi requon uotnnie pro|)r( inont la ^raïuio

Tartario est cornp08(^ de deux nations, \h

Mantclh'oux t)t les Mon|;ols , et co^ipnmd

plus d'un tiers de rAsie; «a longueur» do-

rient QU occident, est d'environ dyu^^^ cents

lieues , et ^a largeur , du iiord au midi , en

comprend [)rôs do trois cents. M^lg^t^ cette

vaste t^.tendue , la Tarta,rie n\q)proclif^^os de

ce qu'elle (koit sous le lanieiix Gongis Kon.

Conduits par ce con<]U(^rant , ces peuples se

rendirent ciHébres sous les noms de Mon*

gols et deTa t tares. Dan^s la suite ce grand em-

pire i^ant tombe en ruine , toutes les puis-

sances voisines en ont usurpé quelques par-

ties ; et de celte immense région , plus de

la moitié appartient actuollemcnt aux Chi-

nois et aux iiusses. I.a Tartaric orientale

,

%
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OÙ sont les Tartarcs Mantclieoux
,
j)eut

étro regardée coninie iine province de ferni

pire chinois
I
oHo est divisée en ^pis grands

gouvrrnernens. I^e pr^pier a pour .capitale

la ville de Mîigder^
,
gui peut m^ipe passer

pQurcellede toute la nation, L(^s Mântchebu?^

y ont e^^blim mêmes cours souvera.in^ (}u a

Péking , composées des. seuls liabitans liatU'

rels du pays : ces tribunaux jugent en der-

nier l'pssort dans toutes lés contrëes de la

Tartaiie y soumises k la dominai ion .clii*

noise* Les commandans ont ici |é Qdru do

mandazjin. JN^ous rcnouvellûmes en cette ville

nos provisions, et nous entrâmes ensuite dancf

le'gouyern,empnt de Kîrii^-Ula , qui est le se-

cond pays dos Mantcheoux. Nous n'y lanî^

vârnes qu'après une marche trés-fatigante f

à travers des foréis et des plaines désertes.

Cette ville n'offre rjen de remarquable, non

plus que celle de Ninguta ; les murs en sont

de terre, et les bapmens pnt plutôt lair de

clmumif^rés que de maisons : c'est -là que

Tempereur envoie tous les criminels chinois

et tartares qui sont condamnes au bannisse*

ment.

Nous continuâmes notre route toujours

N 4
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par qes pays déserts. Nous trouvâmes seu-

lément plusieurs rivjêrés que nous, passa-

1

n^es^/iantot à guë/tàntiSt dans des barques:

celle bui sç nomme Usuri esl,,san3 cputre*

dît| IfL plus belle de cette contrée, parla

fongueur de son cours. Nous parviennes en*

fin à Tsï-Tsi-Kar , troisième gouvernement

deS; Tartares Màntchépux ; il tiré son nom

d'upe ville neuve, bâtie par Femperénr Cang-

Hi , pour assurer ses conquêtes contre les

Tartares. A quelque distance de-là, sur lés

bords au Saehalîà .'il est une autre ville du

nom de cette rivière, où se vendent les mar-

tres-zibelines'^ q'jLiî' sont ici plus bélleà que

par-tout ailleurs. Meç-Ghen, autre grande

ville de ce gouvernement , est assez peu-

plée, mais mal bâtie^ Outre les Manlcheoux,

on trouve encore d'autres Tartares nom-

mes Solons et Tunguts. Les Solons
,
peuple

adroit et robuste , rie èbhnoissent a autre oc*

cupation que\la chasse : leurs femmesrhon-

tent à cheval , tirent de l'arc, et accompa-

gnent leurs maris à là poursuite des martres

et des cerfs. Les Tunguts ou Tunguses , ainsi

appelés d'un fleuve de Sibérie , d où ces Tar-

tares tirent leur origine , campent âam les

/
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boîs ou sur le bord des rivi^." La langue

dés Mantcheoux est; la même que les Tar^

tares ont apportëé k H Chine. Une singula-

rité de la langue tartare, et qiii la rendtrès-

f<^conde , c'est d'expriiner d'un seul mot ce

qui demande ailleurs de longues périphrases

oii "circonlocutions. Par exemple, veut- on
dire qu'un chien a le poil des oreilles long.

et ëpais , c'est assez du mot Tàyha.Vn mot
exprime deux ou trois qualités ensemble.On
trouve ici des ëlans de la ^osseur de nos

bœufs. Le chulon est un autre quadrupède

qui a la fornie et la couleur du loup ; soa

poil est long , doux et épais ; sa peau est

recherchée des Russes et des Chinois qui eq

font de fort belles fourrures. Nous ne devons

pas oublier les renards noirs qu'on voit ici

en assez grand nombre : leur fourrure passe

pour la plus précieuse ; et on la préfère à

la martre - zibeline , parce qu'elle est plus

chaude et plus légère. Noiis'y vîmes aussi

des lièvres blancs comme là uejge sur la-
,, .1 .'.:. .vnxa'''zri uni; Y .- .im

quelle us couroient. . ,
-

Au sortir de la Tartane, nous passâmes

ensuite chez les Mongols, peuples voisina

des Mantcheoux, et "qui occupent la Tarla-

. ,
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rie occideiitale. Les Mongols sont , aiQsi

que nous lavons dit , imcnëdiatement isoti.

mîs aux Cliinoîs , ou plutôt ce sont eux qui,

donnant aujourd'hui des loix à la Chine, sont

soumis à eux mi^mes, puisque cest à leurs

descendans qu'ils obéissent. C^ ^ont eux qui

ont établi la plupart des monarchies asiati-

ques et spécialement celle du Mogol : ç est-

lâ q^ue le /fameux empire de Gengis-Kan a

pris nê^îssance et qu'il a eu son siè^e prin-

cipal ; c'est là que Jes arts et Jes sciences ont

ëté long tems cultives, que toutes le^ riches-

ses de l'Asie furent plusieurs tois réunies et

dissipées , et que se sont passées les plus

grandes actions que l'histoire ipttribue aux

Tartares de TOrient et de TOcçident. Mais

les guerres que ces peuples ont eues à soii-

tenir, soit contre les Mantcheoux, soit con-

tre les Chinois . et plus que tout cela , leurs

propres divisions, ont changé cette régioq

florissanteen uiie vaste solitude. Les Mongols

occupent une plus grande étendue de pays

que les Tartares orientaux. On comprend

sous leur nom les Kalk^s et les Eluths ou

Kalmouksy qui habitent les parties de l'ouest,

jusqu'à la mer Caspienne; ils ont tous le mé-.
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^jefenfiage et à peu près Ips.pémes moeurs;

il^ mènept u^e vje frr^nte : l^urs^troupeàux

suffisient ^ Içur ,subsistance ; ils sont (Vuna

taillé mëdÎQçr^ç., niftis rpbu§fe
^,

.çnt la face.

largp et plate ^pe|^ de bffb(î , 1^ tçm basane,.

j(ie leurs jip^iTjens^ "J^^ ^]J^o^4g leur pays,,

ainsi qu^
,94!fi >^^^ M,ahfQhepu?c , consiMe;

(ianj Ip P4}î;e cj^ Fg^ que Ip pçi^le suit ,^ .la;

^^i^- l^^iP^^l^^^f^^^^^i^?'?^ *ï^^ ^^^^ ^*^'

jnpm'de ja rivi^r^dp Kalka jçf^fpit autrefois

plusieurs vijle^ çjui ii'çxi$tei|^t, plus : nous

cherchâmes en yain les ruines de Kara-Ko-,

rum., ancienne capitale de T^mpire des Tarf,

tares. Ge que npijis ayons dit ,^^i I^^l^i Lam^,»

souverain pontife du royaume d,e Boutan^

peut ëgalement convenir £\^ fylîQi4touktou.t!

grand-prétre (^ej5 lyTongols JQa,?ka§. Il est uqe^

autre nation deJVJqngoIs , jplfi^ jpccidental^,

que les Kolkag, ipopi^nëe I^s p^jjth^ ou If/^,

^^pouks^ Cje^pays comprend lapluagrandp'.

partie des vastes régions qi|i portent en Eu-

rope le nona^flpjgrande Tqrtarie. Son extrê-

me élévation le r^fld bea,ucoup plus froid quÇj^

les autres terres situées sous la ffn^me lati-;

tude : une seule nuit d'ëté prpduit quelque-

> ...
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ffoîs de la glacé de Tëpaîsseur a un ?cul Cest

à cette même hauteur quil faut attribuer la

niultitude et Timmensitë dé' ses dësferts : quoi.

'que la plupart des grandes rfviéres d'Asie en

tirent leur source , ils mànque'ht d'eau dans

une inBnitë d'etidrôitè. La ïùkîlière de vivb

des Eluths diffère^ peu de celle Aes autres

'Mongols : leurs huttes ou leurs tentes Sont

lés mêmes. Tous les TartaresV^h^ënéral,

et particiilïèrêiiient ceux-ci \ sont hospita-

liers et ne bherchent à nuire â' pef^sdnne. La

.grande Tartarîe offre eri qùelf]iies endroits

^de petites montagnes / sûr lesquelles on

lifbuve des squelettes humains , accompa-

gnés de vàsfes d*or et d'argent , et de joyaux

précieux : quelques-uns croient que ce sont

les corps des héros du pays cjui sont môte
1

dans les combats. On leé distingue à Tamas

de pierres dont ils sont <;otivèrts : on ignore

^and et par qui ces batailles ont été don-

nées; on assure que' Taifnerliah en a livré

plusieurs aux Kalmouks , sans avoir pu les

"conquï^rir. Comïne ces mbnurtlens ne s'ac-

cordent point avec là situation présente des

habîtans. Nous les avons pris pour les tom^

' b'ekux des Mongols qui accompagnèrent



AUTOUR DU UONDE. ^^
Gengîs-Kan dans les provinces mëridiona*

les de rAsle. Ces conquërans ayant enleva

toutes les richesses des peuples vaincus , les

transportèrent dans leurs diserts et les en«

terrèrent avec leurs morts , conformément à

Fancien usage de leur nation. Le souverain

des Ëluths est appelé le grand kan des Tar-

tares. Cette nation peut être divisée en trois

branches, les Ëluths dont nous venons de

parler y les habitans du Tibet ou royaume de

Boutan, qui sont gouvernés par le grand

lama ou plutôt par des princes qui relèvent

de ce pontife ; la troisième branche , horde

ou tribu, qui habite le pays de Karazm et

d'Usbtk , a aussi ses maîtres particuliers.)

Les terres du grand kan des Tartares sont

bornées par trois des plus puissans empires

de l'univers, au nord parla Russie , à l'orient

par la Chine, et au midi par celui du Grand-

Mogol ; elles sont séparées des deux premiers

par des plaines désertes , et du troisième par

des montagnes inaccessibles. JNous ne par-

Ions pas ici du Tibet ,
parce que nous avons

dit ce qu*il y a de plus intéressant au sujet

de ce pays , dans le récit de notre voyage au

:>>„
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Ih^yaume de Boutan
,
qui en est la partie

principale et la pltts curiett^e.

- Enfin , nous poussâmes notre foute jus.

ijuà Urgenz, capitale du royaùiïie de Ka-

razm , et qui n'est qu'à vingt lieues de la

mer Caspienne. Cche ville n'offre rien de

rertiarquabie , noh pïus qiae les autres villes

du Karazm, habitées par les Turôomans et

les Tartares d'Usbek : les prétniers tirent

leur origine 'dû Tbrqùestan , d'où Ton croit

îqti'est sortie la bra:tidhe ottomane. Le Tur-

ijuestan a pour capitale urfe Ville du même

tiom, située près de la rivîère de Sir : cette

TÎvière se fette dans le lac d'Atal ou des Ai-

gles, qui a presque la même forme que la

hier Caspienne et éhviron le quart de sa

longueur ; c'est un des plus grands lacs dé

l'Asie septentrionale : on lui donne du moins

trente lieues du nord au midi ; et quinze de

Torient à l'ôccidetit. Le Sir est la fivière que

les Moscovites nomment Daria. Non loin da

royaume de Karazm est la grande Bukka-

rie , où se trouvent les villes de Bokhara

,

de Samarcande et de Balk. La première est

fort grande } ses lïiùrs sont de terre et assez

if.
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(flev^s : le kan y fait sa r(^.siden<ie. I/i fa-

meuse ville de Samarcande a beaucoup perdu
^

de son ancienne magnificence ; elle a ëtë là

capitale de Tempire de Tamerlan ; elle est

encore aujourd'hui fort considérable et trés-

peuplëe : il y a une acadëmie des sciences «

la plus cëlèbre etla plus fréquentée de tou«

les pays mahomëtans ; on y va faire sés étu-

des de toutes les parties de la Perse, du Mo-
gol et de la Turquie : son terroir produit des

.

fruits excellens ; on vante stir-tout ses me-
lons, ainsi que ceux du royaume de Karazm:

ces derniers se conservent long-tems et se

transportent à Astracan et à Pétersbourg.

Cek à Samarcande que se fabrique le meil-

leut papier de soie de toute l'Asie ; maiis

pour faire fleurir le commerce à Samarcan-
.

de, il lui faudroit d'autres maîtres que les

Tartares. Balk ,' à présent la plus considé-

rable de toutes les villes possédées par les

Tartares mahométans, est grande, belle et

bien peuplée ; la plupart de ses bâtimens

sont de pierre ou de brique : le châteajj du

kan est un grand édi lice à l'orientale , bâti

presquVntîèrerneht de marbre qui se tire

4'une montagne voisine. Cette viiie est de-

', M
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venue le centre de tout le commerce qui Si

fait entre la Bukkarie et les Inde$. On a

donne le nom de petite Bukkarie à un pays

voisin , qui a beaucoup plus d'étendue que

la grande ; c'est sans doute parce qu il lui

est inférieur par le nombre des villes , la

bontë du terroir et la multitude des habi*

tans : Kasbgar en étoit la capitale ; à présent

c'est Yarkien. Comme cette place ëtoit le

centre du commerce entre les Indes et le

nord de l'Asie , entre le Tibet et la Sibérie,

entre la grande Bukkarie et la Chine ^ elle

est fort peuplée et fort riche.

.

' Nous avions fixé dans la ville d'Urgenz le

centre de toutes nos courses dans cette par-

tie de la Tartarie : ce fut là que nous rec<jeil-

limes toutes les observations curieuses, sur la

mer Caspienne que nous allonsmettre ici sous

les yeux du lecteur. On dit que cett* mer,

depuis qu elle reçoit les eaux de tant de fleu-

ves , auroit du grossir d'une manière sensi-

ble , et inonder la Perse et même toute l'A-

aie , si elle ne se déchargeoit par des canaux

aouterrains. La difficulté , ajoute- t-on, est

de savoir sous quel pays coulent ces canaux

%i avec quelle mer elle communique. Ceux

, . .

qui
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qui soutiennent que cette décharge est sous

la Géorgie , dans la mer Noire , fondent leur

sentiment, 10. sur le peu de distance quil

y a d'une mer à l'autre; sur les courans

qu'on trouve dans le Pont-Euxin, et qui

sont pousses d'orient en occident
,
principa-

lement sur celui du détroit de Constantino-

pie. La mer Noire, enflée par cette prodi-

gieuse quantité d'eau que la mer Caspienne

lui envoie sous terre , est elle-même obligée

de se décharger
,
par ce canal , dans la mer

deMar/nora. D'autres prétendent que la mer
Caspienne se vide sous la Perse , et commu-
nique, par un chemin de quatre cents lieues

sous terre , avec FOcéan des Indes , vers le

golfe Persique; voici la raison qu'ils en ap-

portent : les personnes qui habitent le long

de ce golfe apperçoivent tous les ans une

grande quantité de feuilles de saule , espëca

Id'arbre entièrement inconnue dans cette par-

Itie de la Perse , et dont , au contraire , les

bords de la mer Caspienne sont tous om-
bragés. Quant à nous, nous présumons que

Icette mer n'a aucune communication , et

ique la seule évaporatiou dans un climat si

|chaud , lui fait perdre autant d'eau qu'ell»

Tome IL O
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en ff '•* '' »ê rf^ières qui s y jettenl-. C'est

ar^*^i ufut, toute (jue I Or<5an, dont les bor<

UPS sont au8M rej^lées (jiip celles de la nier

^^^spieniie, se décharge des euiix que tous

Ififf lieuvas y appoitent. La longueur de la

mer Oiipieune est d'envirc n cent cinquante

lieues du nord au midi , sur quarante ou

cinquante de largeur : les Russes sont les

seuls peuples qui y naviguent ; les Persans

et les autres liabitans de ses bords n y ont|

que des bateaux pour la poche. C'est des en-

environs de la mer Caspienne , et de toutel

cette partie de la Tartarie
, qu'est sorti uq|

peuple cëlèbre qui a établi de puissantes mo<

narchies dans TËurope , dans TAsie et dansl

TAfrique j qui a contribué à la destruction]

de Tempire d'Occident , r^jâuëcelui des Cali-

fes , ravagé la France , l'Italie , la Germa-

nie ; un peuple qui a subsisté avec éclat pen*

dant plus de deux mille ans; et qui, dopuisl

Péking jusqu'à Paris, sous les nomsdelluns,

de Turcs, d'Alains, de Vandales et de Tar*

tares occidentaux, a répandu l'épouvpi'^j

dans tous les lieux où ses armes on»^ p'-

tré. Il est fait mention de ce peuple desusj

prenrvers tems des annales chinoises , §oiis
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le nom de Huns. Les Tartares occident'' nx , .•

qui sont venus ravagf;r rEuro[)e , ërou /it

gouvernas par difftrens chefs dont Ihs j.îns

fameux furent Halainir, Aspar et A'tila:

l'empire des Tartares occidentaux përit en
Europe avec Attila ; les nations qu'ils avoient

vaincues secouèrent leur joug. IjOS Huns sa

détruisirent alor.« ;;ar ieurs divisions ; ils se

dispersèrent d us \ s piaines situées au nord

de la Cirai.s<'ie, u». Pont-Ëuxinet du Danu-'

be, oii ils 5.0 confondirent avec d'autres bar-

bares. Dautres colonies de cette nation s'ë-

toient dispersées en plusieurs endroits de la

Tartarie : dans la suite elles ont reparu sous

des noms diffërens ; mais celui de Huns s'est

entièrement perdu ; il a ètë remplace par

celui de Turcs : leur chef prit le titre de

kan
,
que portèrent tous ses successeurs. Ils

pénétrèrent du c6të de Toccident, et enlevè-

rent aux Califes la plupart de leurs provin-

ces. De simples esclaves turcs s'emparèrent

de TEgypte ; d'autres se rendirent maîtres

d'i Khorasan et d'une Çariie des Indes : ils

p^rta j -*ent en plusieurs branches 5 Tune

se fixa dans la Perse , toujours à titre de con-

quête , et sa domination s'étendit depuis An^

O 2

<
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tioclie jusqu'au Turquestan ; une autre n*a

été arrêtée que par le dëtroit de Constanii-

nople , et a enlevé aux Grecs toute lAsie

mineure ; enfin , une troisième a formé un

empire dans la Syrie. L'invasion de ces bar-

bares désola les contrées orientales. L'Eu-

rope mit sur pied des armées innombrables

qui , sous le nom de croisés ^ passèrent en

Asie et chassèrent les Turcs de la Pulesline.

Dans ces circonstances, Gengis-Kan sortit

du fond du Turquesta^ , traversa d'immen-

ses pays, et inonda, comme un torrent,

toute l'Asie. Sei fils continuèrent ses grands

projets, et soumirent le vaste empire de la

Chine. La Perse fut conquise , l'Asie mi-

neure désolée , la Russie réduire en provin*

ce , et la Hongrie ravagée. Des Turcs sorti-

rent alors des montagnes oii ils s étoient sau-

vés et jetèrent les fondemens de l'empire ot-

toman : d'un autre côté , le Turquestan vit

s'élever un chef de horde qui renversa l'em»

pire de Gengis - Kan. Tamerlan parcourut

l'Asie et fonda un eftipire puissant dont les

débris donnèrent ensuite naissance à celui

des Indes. Les princes de sa poslérité régnent

encore aujourd'hui dans la Tartarie
,
qu'ils
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parrafjent avec les descehdans de Gengis-
Kan. Tel est le tableau des grandes révolu-

tions qui ont rendu cette partie de TAsie le

plus célèbre pays de l'univers. • '

En quittant la rive orientale de la mer
Caspienne , nous nous embarquâmes pour
nous rendre dans la Sibérie , et hous avan-

çâmes vers le nord à la hauteur de Casan.

Cette vile ëtoit, sous Gengis Ran , Tamer-
lan et leurs successeurs , la capitale d'une

partie de la Tartarie et la résidence de la

famille royale : elle fut prise par les Mosco-
vites vers le milieu du seizième siècle ; elle

est restée depuis sous leur domination. Ca-

san ne conserve plus que quelques restes de

son ancienne opulence ; elle est située sur

la rivière de Casanka, qui lui donne son

nom ainsi qu'à tout le pays, et va se jeter dans

le Volga , qui en est peu éloigné : la cathé-

drale et le palais de rarchevécjue n'ont rien

digne de remarque. Outre les Tartares ma-

hornétans , il y a ici différentes tribus de

Tartares, savoir, l^s Tchéréinisses , les

Tchouvaches et les Votiakes. Quoique la

ville de Casan soit beaucoup plus méridio-

nale que Pétersbourg , le froid y est cepen-

3
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dant infiniment plus vif. De Casan nous fà.

mes à Catherinebourg , autre ville de Tem-

pire de Russie^ fondée en 1723 par Pierre

le Grand , dans la province de Tobolsk. On

peut la regarder comme le centre de toutes

les fonderies et mines de la Sibérie : c'est la

grande quantité de ces mines qui distingue

principalement la Sibérie ; les plus considé-

rables sont de cuivre et de fer.

En tirant au sud-est , nous arrivâmes à

.yerchatoure. Ce qui rend cette ville un peu

importante, c'est quil faut absolument y

passer pour aller de la Russie dans la Sibé-

rie. Au bout de quatre journées nous nous

trouvâmes à Tobolsk , capitale de la Sibé-

rie, au confluent de Tlrtish et du Tobol,

dont elle a pris le nom. H y a ici des né-

gocians qui font un grand commerce sur

les frontières de la Chine. Les arts ne sont

point inconnus en Sibérie; ils y ont été por-

tés par plusieurs exilés et par les prisonniers

suédois ,
pris à la bataille de Pultava. La Si-

bérie changea alors tellement de face que

les Moscovites y envoyèrent leurs enfans,

comme à une excellente école.

La difficulté des chemins nous empêcha



AUTOUR DU MONDE. ai5

d'aller plus avant de ce côrë : nous descen-

dîmes rirtîsh jusqu'à la ville de Torask. Il

est peu de villes mieux placées pour le com-

merce ; c'est le chemin de toutes les cara-

vanes de la Chine pour la Russie , et de la

Russie pour la Chine : il faut y passer éga-

lement lorsqu'on vient de Torient ou du nord

de la Sibérie. En avançant vers Torient , la

première ville un peu considérable que nous

rencontrâmes fut Yéniseiks. Le pays est ici

très-bien cultivé ; en général , il s'en faut

bien que la Sibérie soit aussi affreuse qu'on se

la présente en Europe. Les Tartares de ces

contrées , et même toute la cavalerie sibé-

rienne , s'appellent Cosaques. On trouve à

Yéniseiks de fréquentes occasions de voya-

ger dans le nord de la Sibérie , en s'embar-

quant sur le Kéat , rivière navigable qui se

jette dans l'Oby ; mais nous ne crûmes pas

fort intéressant de voir les peuples presque

stupides qui habitent cette partie de la Si-

bérie, sous les noms d'Ostiakes et de Sa-

moyèdes. Nous préférâmes de descendre la

rivière d'Yénisei , et de nous rendre à Kras-

noyarkt , et de-là au lac de Baikal : ce lac a

dix ou douze lieues de largeur dans quel-
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ques endroits, dans d'autres sept à huit; il

reçoit la Selinga et quantité d'autres rivières

qui viennent du sud j TAngara est la seule

qui en sorte. Les principaux peuples qui ha-

bitent les environs du Baikal , comme sujets

de Tempire de Russie, sont les Bourates,

les Bratskains et les Yakoutes; ils campent

tonte Tannëe avec leurs troupeaux à la ma-

nière des Arabes : ils ont le visage plat , de

petits yeux , et de long cheveux noirs qu'ils

tressent et qui l^ur pendent sur les ëpaules.

Il n'y a rien qui soit digne de remarque

dans les villes qui soûl aux environs du

lac Baikal.

Nous tirâmes au nord-ouest , et non loin

du lac nous vîmes la Lena , rivière fameuse

qui
,
par sa grandeur , de mémo que par sa

longueur, ne le cède à aucun des plus grands

fleuves ', elle prend sa source à quelque dis-

tance du lac , et va se jeter dans l'Ocëan

septentrional : le chemin qu'elle parcourt

est d'environ huit cents lieues ; elle est na-

vigable par-tout. La ville d'Yakoutsk, capi-

tale de la province de ce nom , est située

près de cette rivière
,
qui dans cet endroit

a trois lieues de largeur ; l'hiver y est très-
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long, et la gelée si violente, que, dans le

mois de juin même, la terre est encore gé-'

It^e à quinze ou dix huit pouces de profon-

deur. C'est dans cette contrée qu'on trouva

des zibelines ; c'est une espèce de belette ou
de martre de la grosseur d'un écureuil : ces

zibelines vivent dans des trous , comme lés

beleties, les hermines et les autres animaux

de ce genre.

Ce fut sur la Lena que nous nous embar-

quâmes pour aller parcourir et visiter les

côtes de la mer Glaciale. Avant de faire le

récit de ce voyage, il nous reste une réflexion

générale à faire sur la Sibérie ; c'est que s'il

est vrai que vers le nord il y a une infinité

de déserts qui n'ont d'autres bornes que les

rivières et FOcéan , on ne peut s'empêcher

d'être ravi d'admiration en 'portant ses re-

gards sur les provinces méridionales. Dans

l'espace d'environ deux siècles , les Russes

ont changé ces déserts en villes peuplées :

on y en compte près de soixante , sans par-

ler de trois mille bourgs , forts ou villages.

Les fatigues que nous essuyâmes dans no-

tre voyage de la mer du Nord sont au dessus

de toute autre expression } nous en suppri-

li :
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21& NOUVEAU VOYAGE
nierons toutes les ixiinncieuses circonstan*

ces. Avant d'arriver à la Nouvelle-Zemble,

nous découvrîmes une petite ile où plusieurs

croix
, plantées sur le rivage , ëtoient des

preuves que d'autres voyageurs y avoient

aborde. Les glaces s'c5tant sëparëes le jour

suivant et les glaçons commençant à flotter,

nous craignîmes de demeurer pris an milieu

de tant de masses, et nous nous hâtâmes de

quitter ce parage. Nous fîmes de nouveaux

efforts pour avancer vers la côte , où nous

descendîmes à terre avec une bonne provi-

sion d'eau-de-vie , de biscuit, de poudre et

de plomb. Nous y tuâmes un ours blanc et

quelques renards de la même couleur. Le

froid se fflisoit cependant sentir d'une ma-

nière si violente que nous nous crûmes cou-

dauinës a périr ^ans cette affreuse contr(^e:

nos habits étoient blancs de verglas 5 il ffilliit

passer ainsi , sans découvrir aucune trace

humaine, plusieurs jours terribles. Enfin,

Fair vint à se radoucir. Nous ne pensons pas

que ce pays ait jamais été habité : les Sa-

nioyèdes sont les seuls hommes qui puissent

fréquenter cette horrible région, séparée de

leur pays et de notre continent par le d^-

fM
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troit de Weigatz ; et ce sont eux que quel-

ques voyapjenrs , en les rencontrant dans

cette contrëè , auront pris pour des Zeni-

bliens. Nouifelle-Zemble veut dire, en lan-

gue russe , nouveau pays. Sa longueur est

d'environ deux cents lieues , sa largeur de

soixante. Comme la Nouvelle-Zemble n'est

pas jointe à la terre ferme , du moins dans

sa partie mëridionale , on croit qu'elle tient

par les glaces au Spitzberg , et que les pre-

miers habîtans de TAmërique peuventy avoir

passé de notre continent par cette voie. Après

avoir côtoyé la partie occidentale de cette

contrée , nous nous arrêtâmes près d'une

des îles les plus voisines du détroit de Wei^
gatz : ce fut par ce détroit que nous ren-

trâmes dans la Sibérie , et retournâmes à

Casan. .

'

Après un certain séjour à Casan » nous

entreprîmes par eau , en suivant le cours du

Volga , le voyage au royaume d'Astracan ,

aujourd'hui la Russie. Ce royaume , borné

d'un côté par la mer Caspienne , de l'autre

par les montagnes de la Circassie , arrosé par

le Volga , le Jaîck et plusieurs autres riviè-

res, est situé sous un très beau cliaiat : il

m
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faisoit partie de Tancien empire deGengigii

Kan et de Tamerlan : il fut soumis à la do«

mînation moscovite par le czar Jean Basilo

wits ; cette conquête est un des évéïiemens

les plus remarquables de l'histoire russe.

LVmpîre de Russie est un assemblage de

différentes nations, d'Esclavons, de Huns,

de Sannàtes , de Bulgares , de Cosaques et

de Tartares. On prëtend que le mot russes

vient de ross , qui, en langue esclavone,

signifie dispersés , parce que tous ces peu-

ples vivoient dans des cabanes éloignées ks

unes des autres.

C'est ici le lieu de tracer Thistoire abrégée

du gouvernement de la Russie , ou plutôt des

révolutions que ce pays a éprouvées j usqu'à ce

jour. Les arts et les sciences y font des progrès

qui étonnent ; mais indépendamment de la

rigueur du climat, le despotisme est un très-

grand obstacle à ce qu'ils y prennent un

grand élan. Il ne suffit pas que les princes

pensent et veuillent de grandes choses , il

faut encore des hommes pour les exécuter,

et ces hommes ne sauroient se trouver parmi

des esclaves. Ce rfest c|ue depuis l'extincrion

de la tyrannie féodale que la France a vu
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fleurir dans son sein le commerce, les arts

et Tagriculture : la terre semble exiger des

mains libres pour enfanter ses trésors j elle

refuse ses bienfaits au malheureux qui , sem-
blable au bœuf quil conduit, obéit lui mô-
me à l'aiguillon d'un maître; mais peut-être

seroit-il aussi difficile de détruire l'esprit de
servitude en Russie

, que de l'établir dans

d'autres états. La liberté (nous entendons la

vraie liberté , celle fondée sur un gouverne:

ment oii il y a Tt'quilibre des pouvoirs ) est

un bien que ce peuple n est pas en état de
goùtec, et qui est trop au-dessus de ses for-

ces : ils ressemblent tous, plus ou moins
,

à cette femme russe qui se plaignoit de n'être

point aimée de son mari
,
parce qu'il ne la

battoit jamais. Ce n'est donc que le tems qui

peut mettre ce vaste empire de niveau avec

les autres contrées de l'Europe, du côté lie

la civilisation : alors , avec le bonheur des

peuples , sVtablira la tranquillité du gouver-

nement luirnéme ; la puissance souveraine

ne sera plus exposée à ces orages dont elle

aété jusqu'ici sans cesse agitée. Qui prouve

mieux linslabililé des despotes que les ré-

rolutions arrivée^ en Russie, seulement de-.

.^
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puis le règne de Pierre le Grand? On voîtl

des princes passer tout à coup du trône dam

les prisons, relègues, enfermds; d'autres

en prendre possession sans presqu'aucun

mouvement convulsif , même souvent dans

une seule nuit. Ces dépositions
,
qui

, par-

tout ailleurs , ferbient couler des ruisseaux

de sang, ici , comme à Constantinople, se!

font avec un grand calme , et semblent n é-

tre qu'un ëvënement naturel et ordinaire.

Une intrigue de la cour, comme à Cénstan'l

tinople une intrigue de sërail , se trame se-

crettement : deux ou trois cents soldats sel

rendent au palais impérial; ils n'ont pas

même la peine d'enfoncer la garde ; la porte

s'ouvre librement devant eux : ils arrivent au

lit du prince, ils Tenlèvent ; et les hiosco»

vires
,
qui s'étoierit endormis sous le règne

de Jvan Antonitz , se réveillèrent sujets d'E-

lisabeth , sans en être même étonnés. Jj'ex»

position seule de pareils faits est sans doute

la première le(;:on que Ton puisse offrir pour

montrer les dangers et les malheurs attaches

à l'autorité arbitraire. JNous allons présenter

un précis des règnes qui ont suivi celui de

Pierre le Grand
^

jusqu'à celui de Callié-
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rîne II : leurs ëvënemens sont de nature à

intdresser , et cette histoire est d'ailleurs

moins connue du j^rand nombre des lec-

teurs que celle du czar. ' •*... .»

A la mort de Pierre le Grand Tempirc

passa à Catherine
, première du nom , ou

à Menzikof , son favori. Ainsi la fille de pa-

rens obscurs et inconnus , et celui qui dans

sa jeunesse gagnoit sa vie à vendre des pe-

tits paies , donnoient dès loix à un des plus

vastes e^tats de l'univers. Autant Catherine

(^toît aîniëe des Russes , autant Menzikof en

^îoit détesté ; son ambition croissoit avec sa

fortune : non content des honneurs et des

biens immenses qu'il possédoit, il forma le

projet de mettre l'empire dans sa famille

,

en faisant épouser sa fille au petit -fils de

Pierre le Grand , et son fils à la princesse

Nathalie , sœur de Théritier présomptif de

la couronne. Celle qui eût le plus à se plain-

dre du nouveau règne , fut TinfortunéeEu-

doxie
,
première épouse de Pierre le Grand

et mère du malheureux Alexis. Comme si ce

neùt pas été assez de lui ôter la liberté, on

imagina toutes sortes de moyens pour ren-

dre son sort affreux : resserrée dans un ca-

!i
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chot ténébreux , sans outres doinestîfiups

qu'une vieille Naine fort infirme qui lui étoit

pluê à charge qu'utile, elle étoit réduite à

la nécessité de reinj lir les j)lu8 vils enij)lois.

Dans la crainte que la religion ne lui offrit

ses secours consolateurs , on lui refusa l'as-

sistance d'un piôtre (ju'elle deniaiidoit avec

instance : c'étoit le comte Tolstoé qui étoit

chargé d'exécuter ces ordres , et Catherine

dut être satisfaite de son zèle barbare à les

remplir. Cette princesse ne jouit pas long-

tems de sa vengeance , ni du trône ; elle

mourut le 6 mai 1727 , après un règne de

deux ans et quelques mois, ayant nomme,

par son testament , pour lui succéder Pierre

Alexiowitz, petit-fils de Pierre le Grand.

Dès que l'impératrice eût les yeux fer-

més, le premier soin de Menzikof fut de se

rendre maître de la personne du nouvel em-

pereur , et de se faire déclarer régent , mal-

gré le testament de Catherine qui avoit éta-

bli un conseil de régence. Il est d'usage en

Russie qu'à chaque changement de règne,

le nouveau souverain brise des fers , et rap-

pelle de l'exil los personnes proscrites sous

le règne précédent. Indépendamment de cet

usage,



AUTOUR DU MONDÉ. ' 325

Mipi?,Ta nature et le ffan^rc^rlnmoient, daiia

le cœur de Pierre II , la li Fierté de riinp(^ni-

trice Eudoxie , sa grand'nlère, et le ra[)pel

(les parens et des allids de cette princesse

qui étoient exiles. Quoique ce rappel ne plut

pas à Menzikof
^

il n'osa pourtant pas s'y,

opposer ouvertement. Affectant de changer

tout à coup de principes , cet implacable en-

nemi d'Eudoxie, quiTavoit poursuivie a'vec

tant d'acharnement, voulut paroltréT instru-

ment de sa délivrance, et la rapprocher du
trône dont il n'avoit cessé de l'éloigner sous

les règnes précédens : il lui d<'pécha df;ux

genlilbliommes , dont l'un étoit son parent,

pour lui annoncer l'élévation de son petit-

liis et lui demander de vouloir bien consen-

tir au mariage du jeune empereur avec une

de ses Hlles. "'
'"* " *'.'•'

La fille cadette du prince Menzikof fut

fiancée à Pierre II ; mais on reman [ua que

,

[pendant toute la cérémonie, ce monarque

ne regarda pas sa Fiancée, ce qui semble

I

prouver qu'il étoit déjà instruit de la part

[(jue Menzikof avoit eue à la répudiation et

à l'exil de sa grand'mère , ainsi qu'à Tex-

hérédation et à la condamnation de son père

Tome IL - P

ij..
•

% ' •



<-
(:

.!; k%^

i'i . '
ii^ I

^^

-i.

f^Z§ - NOUVEAU VOYAGE
Alexis. Ge dédain public du jeune emplouceur

reur, loin de rendre Menzikof plus circoiMe ne pa

pect , nede rendit que plus audacieux et iM^j sav.o

iinplacable envers ceux qui lui ëtoiént suBlia jarn

pecis : ce tyran subalterne remplit la Sibfcus ceu

fie d'illustres exiles
,,

et Tindignité de

procédés força le duc et la duchesse de Hol

tejn d'abandonner la .Russie. \ .r

Si quelqu exemple pouvoit effrayer la t]

rannie et l'ambition , ce seroit sans doute

lui de Menzikof. Cet homme, si puissant

qui fai^oit trembler toute la Russie, est

rétë tout à coup, dépouillé de sqs bieaife

relégué à Bénésof, exil affreux sur les fr

itières Içs^ plus reculées de la Sibérie , où

termina ses jours. Menzikof avoit de grai

des qualités avec de^ défauts encore pi

grands : brave juscju'à la témérité , il fuM'i^^ ^^

égfdiemqnX dévoué à son maître et à sa p» Pi^^r

trie ; il adopta toujours les maximes deB paisible

ÎPie^^ep^ , tsurnommé le Qrand-, pour laB tombé

civilisation des Russes. Quoiqu'il n*eut reJle^gjj

aucune éducation , il en sentoit tout le prix.B*'bie a

*En général, ses manières étoient brusques! ^^ ^^^^

et grossières ; mais il se montroit gracieiixl ^^^^ ^

«tpoji enve^-sles étrangers, et traitoit avtc

[lais so:

oiiffrir

arvenu

busa s(

aveutT e

re les

,onnelli€

ons. f

amais l

n opp(

avarice

iloit par

rouki

Cl
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louceur tous ceiex qui avoîent la pi*u(]ence

le ne pas montrer plus d'esprit que lui et

ui savoient se pb'er à son Jiumei^r : il n'ou-

|lia jarnaîp un servîqe reijtlu , et fut Tanii de

>us ceux qui ëtoîent dévouas à ses ,in,tëi|éts
,;

bais son aj^nbition dém(^surëe we pauvoiit

[ouffrir d'ëgal. Il réuni ssoit Tinsolence d'u^

:)arvenu aux prétentions d*un despote } il

|ibusa souvent du crédit que lui dopnoit la

[aveur excessive de ses maîtres pour les ret-

ire les instruni€;n.s de ses vengeances per-

sonnelles et les. complices de ses dépréda-

kions. Ennemi implacable , il ne pardonna

jamais à ceux dont les intérêts se trouvoie^ît

în opposition avec les siens : dominé pa^

l'avarice sordide des âmes rélrécies , il éta-

lloît par orgueil un luxe insultant à la nation

Iquil dépouilloit. '

j - ' ;
*

-

Pierre II annonçoit à la Russie un règne

[paisible et heureux ; mais ce piiiliçe , étant

! tombé nialade, mourut de la petite vçrole

Ile 29 janvier 1 jZo. Qe^tie perte, quoique sen-

sible à tous les Russe^s, dût Tétre sur- tout à

la famille des DoJgor^ujd : le jeune empe- .

ïfur ne pouvoit vivre saps le priiice Dc^lgo-

rouki
,
qui étoit à peiu prè§ ^e sop âge. Il
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flvoir ^(^claré son mariage avec la prîncessai]

Catherine , sœur de son favori : déjà les fian-

çailles avoient été célëbrëes ; et ce fut la
|

veille même de ses noces qu'il fut attaqué!

de la maladie qui le conduisit au tombeau.

On va voir de quels revers affreux cet ins-

tant fut suivi pour cette illustre famille.

^'' Api:ès la mort de Pierre II les grands de

Tempire s'assemblèrent pour procéder à Té-

iectîon d'un souverain : leur choix tomba

sur la princesse Anne , duchesse de Cour-

lande , hlle du czar Ivan , fière aîné de

Pierre I^r.
, par préférence à sa sœur alliée

la princesse de Meklembourg , qui se trou-

voit alors à Moskow ; mais* résolus de pro-

fiter de cette circonstance pour abattre le des-

potisme, ils y joignirent des conditions qui

tendoient à limiter son pouvoir absolu : ils

ne lui laissoient que le nom de souverain;

le coiiswï en avoit toute l'autorité. Parnù

les articles, un surtout fut faîal à ceux qui

Tavoient proposé. Anne avojt pour favori im

nommé Biren
,
petit-fils d'un palfrenier : on

lui fit promettre de ne point l'amener en Rus-

sie. Instruite par un des membres du coft-

«eil, le comte Yagoujinski^ Anne promit et
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IgiVna tout ce qu'on voulut ; mais à peine

fut-elle montëe sur le^trône qu'elle fit cas-

ser, dans une assemblée nationale , si Ton

peut donner ce nom à une assemblée in-

fluencée par elle, et remplie de gens par

elle choisie ou gagnés, le traité qu elle avoit

conclu , et se rendit, comme ses prédéces-

seurs, maîtresse absolue. Son premier acte

d'autorité fut d'appeler auprès d'elle son fa-

vori Bjren ; elle le nonmia son cliambellan.

ICe favori^ vindicatif, cruel à l'excès, iii-

digne en tout de la faveur dont il jouissoit,

[ilesongeoit qu'aux moyens de perdre ceux

qui avoient exigé de le laisser en Courlande.

Anne étoit foible et susceptible de toutes sor-

tes d'impressions ; elle abondonna les Dol-

goroiiki à la fureur de Biren, qui n'eût pas

de peine à leur trouver ou à leur créer des

crimes. Les princes Yasli et Ivan, qui avoient

eu le plus de crédit, furent roués tout vifs,

deux autres écartelés , et les trois autres eu*

rentla tête tranchée. Dès lors Biren ne trouva

plus d obstacles a son ambition, et ne mit

aucun frein à sr3S vengeances : maître absolu

du cœur de limpératrice , il l'empêcha de

*e liiarier , malgré les vœux de tout Tem-
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pire. Il avoit les mêmes vues que Mehtzîw

kof, sans avoir son tilëriie. Sontemi des trou-

f^'s âe la Russie , il força la noblesse cour-

îandoise
,
qui n'avoit jamais voulu Fadmet'

fre dans sort corps, à l'ëlire en qualité de

soùvetain : quiconque osoît en murmurer

i^toit envoyé en Sibf^rie. Le nouveau duc,

Bîren , avoit un moyen particulieit pour pré-

venir les propos ; il faisoit arrêter ceux (jut

les tenoîent par des' personnes masquées qui

l'ps jetoient danë des voitures couvertes et les

amenoient dans les provinces lé plus recu-

lées de la Russie. Dans le nombre des enle-

vemens faits pendant les trois ans que le

duc Ernest-Jeaii 0. régné, il en est un qui

ftiéfite détre rapporté ici par sa singularité.

/^ HJrt gentilhomme , nommé Sacken., se

trouvant un soir à la porte de sa maison de

eampagne,fut enlevé par des inconnus et jeté

darts une voiture couverte. On le promena,

pendant près de deux ans , de* province en

province sans lui faire voir ame qui vive;

ées conducteurs même ne so montroient ja-

mais à lui à découvert. Au bout de ce teins,

on détela les chevaux pendant la nuit, et on

le laissa couché dans sa prison ambulante:

w; -
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îî Y resta jusqu'au jour sans voir arriver ses

conducteurs ; alors
, prêtant Toreille , il en-

tendit plusieurs personnes qui parïoient la

langue çourlandbise autour de sa voiture ;

il l'ouvre , et se trouve à la porte de sa

maison. k .

Biren ^toit si âéle&té , et si redoute en

même tenis
,
que , iiès qu on l'appercevoit

dans les rues , on s'ëcrioir : C'esl: Biren ,

saurons nous ; et que Ton dise maintenant

que 1rs empires ne sont jamais mieux gou-

vemds que quand line femme est sur le tiune.

Les règnes de Catherine et d Anne sont une

preuve assez convaincante du contraire : ces

deux princesses tutoient ceperiilant nalurelle-

menî bonnes et bienfaisantes ; mais d'inso-

lens fivods profilèrent de l'ascendant qu'ils

avoient sur elles pour '(^craser la nation et

pour exercer la plus horrible tyrannie. Il y
aiiroit eu inliniment moins d'indignes et de

mëchans princes, s'ils n'étoieut entourés que-

nommes pioues.

Biren avoit marché sur les traces de Men-

zikof ; il éprouva le même sort. Les précau-

tions qu'il avoit prises pour perpétuer son

auloriié , et avoir la régence sons 'le regiié

P4
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•finîvant , furent rgalement inutiles. Le prînce

Ivfiri. Antoiiirz, qui n'ëtoit encore qu au ber-

ceau , avoit ëtë reconnu empereur. Il devoit

paroître bien étrange au prince de Bruns-

wick son père , et à la princesse Anne sa

mère, de voir leur fils en des mains ëtran-

pères , et un homme sorti des ëcurîes de

Mittau , occuper auprès de lui un rang que

la nature et les loix sembloient leur donner

de concert. L'insolence de ce parvenu ne

pouvoir que les irriter davantage. Biren avoit

ose dire publiquement que si la princesse

Anne faisoit la mutine , il la renverroit en

Allemagne avec son prince » et feroit venir

le duc de Holstein pour mettre sa postérité

sur le trône. .• , *

Ce fut au milieu de ces espérances flat-

teuses qu'arriva le moment de sa chute. Le

général Munich avoit été Fauteur de son élé-

vation h la régence; il le fut de sa perte. Le

28 novembre J740» des soldats pénètrent

dans l'appartement de Biren
,
qui étoit cou-

ché avec son épouse ; ils le wsaisissent mal-

gré les efforts qu il faisoit pour se débarras-

ser de leurs^mains. Comme il leur donnoit

des coups de poing à droite et à-gauche , ks

/
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solJatfi à leur tour le maltraire^ront à coups.

de crosse, lui mirent un mouchoir dans la

bouche, lui lièrent les moins derrière le dos

avec une ëcharpe et le portèrent devant le

corpo 'de-garde. Les commissaires nommés
pour l'instruction de son procès Tavoient

condamné à mort. La princesse Anne , de-,

venue régente, commua la peine capitale,

et se contenta de l'exiler en Si bé'ie.

Ce nouvel ordre de choses ne fut pas de

longue durée. Quelques mois après , Elisa-

beth , encouragée par un François , nommé
Lestocq, s'empara du trône. Le prince et la ^

princesse de Brunswick furent transportés^

d'abord à Oranienbourg , et ciî suite à Kol-

mogori , dans une île de la Dwina. On sé-

para le jeune empereur de ses parens ; on,

1 enferma à Schlussolbourg, où il fut poi-

gnardé après une captivité de vingt -deux

Outre le titre de fille de Pierre le Grand,

Elisabeth avoit des qualités cjui la hrent adoi

rer de ses sujets. Voici le portrait qu'en a

iracé le riiaréchal Munich ,
qui n avoit pas

lieu de se louer d'elle. « Elisabeth, ë toit née>

«dit -il, avec les qualités éminentf^s qui

/i
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rf avoiVnt rendu son règne si cher à îa na-

t^ tion. J'eus Thonneur dé la voir à Tâge^îe

* douze ans ; elle ^toit bien faite et très-

* belle
,
quoique rëplettie. Pleine de santé et

rf de vivacité ; elle marclioil' d'un pas si leste

•» qnele^dames sur-toutî.avoîent delà peine

. i h la suivre. Elle ëfoit hardie à cheval , et

f ne craignoit pas l'eau ; ison esprit ëtoit vif,

« enjonë , pënëtrant. Outra la langue rns^e,

tf qu'elle parloft parfaitement, elle avoit bien

« appris le irançoi* , l'allemand , le suëdois,

\ •* et ëcrivoit bien et en beaux caractères;

* elle aimoit la magnificence et Tordre , et

*i sa "passion ëtoit de bâtir des palais et des

« ëglises : le mot passion qui suppose un rx-

« ces blâmable est même ici impropre. Le

* luxe des grands monumens est vraiment

« digne des souverains; ce luxe, est anssi

rf utile et profitable que celui des frivoliK^s

* est funeste. Elisabeth aimoit le militaire,

•» et c'est par-là que ses armëes ont glorieii-

« sèment combattu et vaincu les troupes de

it Prusse , alors tant vantëes, et que la cour

« de Russie est devenue une des plus bril-'

•* lantes de l'Europe : Elisaboth y a intro»

«i duit la langue, le goût, la politesse elles

K 'I
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t maniérrS fran(;)oîses. Cette princesse étùît

«gracieuse, insinuante et tTès-f'*îoîfrn(^e dé

« toute espèce de cruauté ; rtiais- Texcè'^ dé

it bontë dans les souverains devient une fol-

« blesse quand ils se laissent conduire par

iles autres. Née d'un sang voluptueux , la

« sensible Elisabeth éroit vol'uptueuse à Tex-

« as ; elle disoit Souvent à ses confidentes:

« Je ne suis contente qit autant que je suis

<t amoureuse. Avec ce penc'/jant naturel à

i la tendresse , elle ëtoit inconstante dans

* sps amours , et chângeoit souvent de favo-

•1 ris*. Cette foiblesse est ordinairement ac-

* compagnée de complaisance ; aussi lais-

« soit-elle agir les personnes favorisées au

« gré de leurs intérêts personnels.

« L'hompiè qui fut le premier fhvorisé

« soufî ce règne , le Successeur des Menzî-

« kof, des Biren , fut le comte BeStuchef.

* Son ascendant, sur l'esprit d'Elisabeth,

« r<5ndit cette princesse ingrate envers la

« France à qui elle disvoit beaucoup , et en-

« vers Testocq qui lui a voit frayé le chemîit

« du trône. Elle s'unit avec les cours de

« Vienne et de Londres , dont les ambtissa-

/
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f deurs avoient pensé la perdre en donnant

• avis de ses projets à la princesse Anne; fit

« cette innpëratrice , douce par caractère,

« surnommf^e la^Clëmentc, eut la foiblesse

« d'exiler celui qui l'avoit le plus utilement

« servie, et de le laisser dëpouiller de ses

« biens : mais Fauteur de sa disgrâce » Bcs-

« tuchef , fut renverse à son tour. L cnipé-

« ratrice ouvrit enfin les yeux sur la cou-

« duite de cet indigne favori, qui n'avoit

« cessé de la tromper depuis qu il ëloit à la

« tête du ministère. Il fut envoyé en exil à

« Goretovo
, petit bourg situe à cent vingt

« werstes de Moscow, où^ après beaucoup

« de difficultés , on lui permit de bâtir une

« maison. -,
« Cependant Elisabeth s'occupoît dérégler

* l'ordre de la succession au trône de R us-

if sie : elle fit choix du jeune prince de Hols-

« tein-Gottorp , fils de sa sœur ainée; le d^

« clara grand duc , et lui fit épouser la j^rin-

« cesse d'Anhalt-Zerbst
,
qui prit le nom de

% Catherine Alexievna. 11 fut réglé qu'elle

siiccédëroit à la couronne si l'impératrice

« et le grand duc mouroient sans héritiers.

' - '

'
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« Pierre III ne rëgna que six mois , et c'est

« son ëpouse , Catherine II , qui occupe

« maintenant le trône de Russie (i). »
'

La ville d'astracan , où nous arrivâmes

sans aucun accident, est située dans Fîle de

Dogoi , que forme le Volga près de son

embouchure dans la mer Caspienne. Cette

grande ville ,' ëtant la borne de TAsie et dé

l'Europe, peut faire le commerce de 1*une

et de l'autre, en transportant par le Vo%à
les niarcharidises apportées par la mer Cas-

pienne. La Sibérie , et les royaumes ou plu-

tôt provinces de Casan et d'Astracan , sont

trois des principaux gouvernemens de la Rus-,

sie. Nous prîmes h Astracan des arrangeméiii

pour nous rendre à Moscow , en remontant

le Volga. Il scroit aussi fastidieux qu'inutile

de décrire (2) toutes les villes qui s'offrirent

.:'
..

i.;' •

(1) Elle est décëdée depuis. Paul ï^^ lui a suc-

(2) C'est l'objet des voyages particuliers dans una '

seule caiitiée. On ne sauroit trop louer ceux de Pal-

las et Je Coxe ; ils sont aussi intéresians pour cette

partie
,
que les voyages de Saint-Non et de ChoiseuL

Gouffier le sont pour Naples et pour la Grôc^.
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ji nous jusqu'à notre arrivde à la capîralo.

Nous quittâmes le Volga pour suivre rUoca.

Nous entrâmes ensuite dans la rivière dej

JVIoscow , (jui donne ^on nom à la capitale

et à toute la Moscovie. Non loin de-là estuu

erand étan^ où Pierre I«'". fit construire utt

canal pour ouvrif une communication entre

le Don et la mer Baltique. Ge.tte jonction est|

d'autant plus itwportante qu'elle donne ëga-

ïement aux RHSses un libre passage ppurl

trafiquer sur la mer Noire , et e^i Perse par

le Volga et la mer Caspienne. '

i
, ,,

:., Moscow , où nous entrâmes enfin, futj

loflg-tems la capitale de lempire : c'est au-

jpurd'lmi PAtçrsUourg qui a cet avantage. A

jine certaine distance , il y a peu .de villes

qui forment un aussi beau coup-d'œil par]

la inUiltitude de aes tours, de ses cloche^-s,

de ses dômes dores ^ etc. Elle a trois lieues
j

de tour : la partie du njilieu comprond lej

vieux palais des czars , nommé Cr.ëmelin.

Une des grandes curiosités de Moscow, quil

lia d'ailleurs rien de bien remarquable, est

de voir, au mois de décembre, plus de deux

mille maisons sur la glace , habitées par dii

marchands étrangers qui s'y rendent de toute

. ii.,iU

k
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par;. On volt ici plus de six cents dglises

,

couvens ou cha,pf:]les. I/hy<Jrom(J est la tois-

éon ordinaire d^'^ Moscovites ; ils le font aver:

ilu niiel, des céçisfis , des fraises ot des mû-
res. Ce pay3 pfff^çt pou do chose à la .cu-

riosité , noys partip^es d© Moscow dans un

klbic y vpitnre. fort Jégère à quatre petit<i8

roi^es, condMitepaf des,chevaux et couvert©

<le ijatte;?^ \m'\\ axio/:..) J^ni:)? n')q I'j ••!;j'i

Lm promi^re vilte:UH peu.importante quo

ao^s r^n.cpnuàwfts fut Voronez, ainsi ap>-

ppj^e llu now dfi:la rivière qui Tarrose : c'e«t

)a capitale d'wrie province qui s'ëtend , au

iBJ^li, jusf|u'au\Falus-Moptides. Ici, comme
dj^ns. presque ,i«ut^ la Russie, la religion lu-'

diérienne esr^.fl|ii:ès la religion
.
grecque ji,

celle qui domin^;!-^ plus. Nous continuâmes

notrti route ver^.le'niîdi, et non f aivAmes,

entre le "Janius et le Boristliène , dans le

gouvernement de Bdl^orod : c est une dea

plus fej:til<?s pï'ovinces de» la Russie ; elle

fournit' ce gros bétail connu sous le nom de

bœuf de l'Ukraine. A l'occident deBclgorod

nous entrâmes dans ITjkraine ou Kivionie,

ti;çiversëe par le Niépor ou Bgristhèae. Kio-

vie ou Kiow , capitale .de cette province,
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est situëe sur la droite du Niëper ,« rie ifjouj

offrant rien qui nous parut mëriter de nous

arrêter plus long-tems , nous remontâmes le

Niéper jusqu'à Smolenskô), ' captaie d^tm

gouvernement de ce nom rcèst un des moins
|

étendus , mais' un des pliis importans de la

-Russie , à cause de sa situation sur'les fron-

rières'de la Pologne (i). Cette ville est malj

bâtie et peu peupk'e. Nous n'y fîmes àycun

'fiéjour, et nous nous transportâmes à Riga,

-capitale de la Livoni^
i-
pfôvliice la plus voi-

jfiirie de nos climats , et Ftine dés plus ferti-

les du nord." Après avoir vi^!ètè la Livonie,

^no'us reprimes la route dePétersbourg , ville

considérable et capiiale dé tiout Tempire :1e

pzar Pierre le Grand, qui la fonda , employa

plus de trois cent mille ouvriers qu'il fit ve-

nir de tous ses états. Le port de Pétersbourg

est rempli de vaisseaux. Cette ville s élève

au. milieu de neuf bras de rivières qiii divi-

sent ses quartiers : une citadellç inexpugnable

;^n occupe le centre. On y compte plus de

Vt'-

' (i) La Poibgae a été depuis démembrée. La Rus-

pi* en.a pris une partie. • u'.^l.j ç ,yo, . . /

. . ciiiciuantô
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cinquante mille roaîsons , toutes de brique ;

ce qui est beaucoup dans ce pays. Le» rues

sont tirées au cordeau : le palais impëiial

d été est un des plus beaux morceaux d'ar-

chitecture que nous connoissîons. Il y a dans

cette ville un observatoire sur le modèle de

celui de Paris. Enfin , Pëterfibourg est de-

venue le centre du commerce , des arts et

de la politesse : on à acheté des bibliothèques

entières , des riches cabinets de tableaux et

de médailles. La^ collection de Crozat et celle

de Houghton sont passées de France et d'An-

gleterre en Russie. La bibliothèque de laca-

démie impériale des- sciences est presque

toute formée de conquêtes ; elle doit son

origine à deux mille cinq cents volumes que

Pierre I^^ prit à Mittau dans la guerre con-

tre la Suède : elle a été enrichie , en 177a,

par la collection de livres que le prince Rad-

zivill avoit rassemblée à Newitz , et dont les

Russes s'emparèrent. Nous doutons cepen-

dant que les arts y lassent jamais de grands

progrès , à moins que le gouvernement ne-

devienne moins despotique; car ils ne peu-

vent prendre un grand essor chez un peuple

(jui végète dans la servitude.

Tome IL Q
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Toute la c6te de llngrie, jusqu'à P<^ters^

bourg , est bordée de maisons de campa*

gne : on y voit celles des czars et leurs jar-

dins de plaisance ; il y en a dont les jets-

d'eau sont supérieurs à ceux de Pétersbourg.

Dans la partie la plus septentrionale de la

Russie européenne est le gouvernement d'Ar-

changel. Avant de rendre compte de notre

voyage dans cette contrée , nous croyons de-

voir placer ici quelques r(^flexions générales

qui termineront nos remarques sur la Rus-

sie. Dans cette vaste étendue de terrain qui

embrasse le nord de TAsie et de l'Europe

,

et s'étend depuis les frontières de la Chine

jusqu'aux confins de la Pologne , et même
aujourd'hui sur une partie de cet état , on

conçoit qu'il y a une grande différence de

climats. De grands lacs , des fleuves consi-

râbles, des rivières qui sont presque toutes

navigables et quatre ou cinq mers, arrosent

la Russie. Le Volga parcourt un espace de

plus de six cents hVues ; et par les divers

canaux qui y communiquent, on voyage

par eau depuis Pétersbourg jusques dans la

perse, et 1 on commerce dans toutes les par-

ties du monde. Les principales richesses du
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piyfi consistent en ciiîrs de bœufs, d'élan»

et de vaches , en pelleteries fines , en lin

,

en talc, en cpirre , en fer, en mâts de na-

vire plus estimes nue ceux de Norwège, etc.

Le renouvellement de cet empire
,
plus vaste

que celui des Romains, plus ëtendu que ce-

lui d'Alexandre , est une des ëpo'ques les

plus mémorables de ce siècle : un homme
seul , dans Tespace de cinquante années , a

policé un pays de deux mille lieues
, près-

qu'inconnu jusqu'alors ; et pour opérer cette

prodigieuse révolution , ce nouveau législa-

teur, plus sage
, Y'h^s heureux

, plus adroit

et plus grand que sée et Romulus , avec

la patience de se passer de tout, a eu Fa-

dresse de se servir de tout. On sait comment

il descendit du rang de souverain pour s'é-

lever à celui d'homme , et comment il com-'

mença par s'instruire lui - même pour ins«

truire ensuite le peuple qu'il vouloit créer..
,

!1
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CHAPITRE XVII.
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JDe la Laponîe , de la Nonvbge , de riS"

lande
f
du Groenland , du Spitzberget

de la taie d^Hadsoui '

JNous nous transporlârneS dans le gouYers

nement d'A'rcîiangel
,
qui comprend la Lapo-

nie. Lç port d'Archangel est le plus septen-

trional de la Moscovîe europëenne. La Lapo

nie est soumise à trois puissances : la partie

de Torient est sujette de la Russie , celle du

nord Test du Danemarck , et la plus consi-

dérable, qui confine à la Norwège d'un côté,

€tde l'autre à la Finlande, est sous la domi-

nation de la Suéde. La Laponie suédoise est

divisée en six provinces ou préfectures , qui

composent les trois grands gouvernemens

,

d'Angerrnanie , de Tornéo et de Kif^mi , è la

t^tedesquels sont trois sénateurs suédois; inais

toutes les villes de ce pays feroient à peiiie

M
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im beau village de France. La vie ambu-

lante qur; mèneiAi le» Lapons n'exige pas

qu'ils bâtissent des maisons bien solides.

<3natre planches plantées en terre, ëlevëeft

dd douze à quinze pieds , et jointes ensem-*

ble par quelques sol-'veaux , font toute la

charpente de ces ëdifices. Ce peuple
,
qui a

été inconnu dans l'univers jusqu'au seizième

siècle, est compose de petits hommes» hauts

de quatre pieds , laids de figure , la tête gros-

se , le visage plat , le nez camus , les yeux

enfonces , les cheveux noirs , le tein basane

,

etc. : les mets dont ils se régalent le plus

volontiers sont la chair d'ours, les langues

de renne , la graisse et la moelle de cet ani-

mal. Les mœurs et les usages dos Lapons

,

leurs superstitions , sont à peu près les mêr

mes que ce qu'on observe chez la plupart des

Sauvages ; mais les Lapons sont encore plus

stupides. On sait que ce fut à Tornëo qu ea

1736, Maupertuis, Camus et Lemonnier,j

auxquels l'abbé Outhier se joignit comme,

asso ;ié, se rendirent pour marquer io degré

du méridien le plus septentrional, en s'expo-

sant aux horreurs des frimats dans cette zone

glacée ; tandis que d'autres académiciens al*

Q 3
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loient sous Tëquateur et dans la zone tor«

fide, itiarquer le premier degic . '
"^

Ce vaste pays , voisin du Pôle , avoit été

désigne par les anciens géographes sous le

nom de Troglodytes et de Pygrnëes. Les La-

fons paroissent être une espèce particulière

faite pour le climat qu ils habitent. La na-

ture
,
qui n'a mis les renr ?s que dans cette

contrée , semble y avoir produit les Lapons.

Il n'est p&s vraisemblable que les habitans

d'une terre moins sauvage aient franchi les

glaces et les dëserts pour se transplanter

dans des régions si stériles , si ténébreuses

qu'on n'y voit pas clair trois mois de Tan-

née , et qu'il faut changer sans cesse de can-

ton pour subsister ; c'est donc une nouvelle

espèce d'hommes inconnue à Tantiquité.

Après avoir parcouru cette nation
,
qui ne

nous présenta aucune observation différente

de celles que nous avions faites chez d'au-

tres peuples sauvages , nous nous rendîmes

dans la Norwège. Nous y arrivâmes après

quelques jours de navigation sur la mer Gla-

ciale, oii nous n'eûmes d'autre contretenis

qu'un calme sous le cercle polaire. Enfin , le

vent se rétablit , et nous parvînmes bientôt à
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Prontheim : c'est dans cette ville que les

anciens rois de No?:wège faisoient leur rë-
'

âidence -, elle est g^'ande , assez bien bâtie
,

et son port fort spacieux. Ce gouvernement

,

le plus étendu du royaume , a plus de cent,

,

cinquante lieues, du midi au nord, sur unQ

largeur d'environ trente-six ^: toute la Nor*

wège n'en comprend guère que trois cents.

Vers le milieu du quatorzième siècle, elle a.

été unie au Danemarck : la partie septen-

trionale s'étend au-delà du cercle polaire.

On conçoit que tout ce qui est tjans la zone >

glaciale est stérile , désert et rempli de bétes

féroces. La ville de Christiana , située dans

la partie méridionale, est aujourd'hui la ce.^

pitale de tout le royaume : c est dans Iç

même gouvernement qu'est la ville de Frî-

derics-Thall , où périt Charles XII , roi de

Suède. Les Norv^égiens , quoique très-voi?

sins des Lapons , ne leur ressemblent , ni

par la figure , ni par le caractère ; les Nor-

wégîens ont les cheveux blonds , les yeux

et le tein plus clairs que les autres peuples

du Nord; ils sont grands, de bonne mine, ,

adroits et ingénieux. Nous vime&^ans ce pays

des eiders , oiseaux aquatiques
,
qui tiennent

1; r^!^.

.^ li'

;: I

'•

^,'i !
-



>v "''!>

m/

W i-

;t^î ^

l.

248 NOUVEAU VOYAGE
Je milieu entre l'oie et le canard : les pla-

ines de leur poitrine , qu on appelle édre-

don, fournissent un duvet si iëger, si chaud,

si doux , si propre à se renfler que deux ou

trois poignées , bien serrées remplissent un

couvre-pied. La religion et les loix sont ici

les mêmes qu'en Danemarck. * •'

Un vent d'est vint nous tirer heureuse-

ment du port de Drontheîm , et nous con-

duisît en peu de jours sur le:i côtes de l'Is-

lande. Notre débarquement dans cette lie

se fit , au midi , dans le port d'Orébaque

,

assez prés de Skalholt, une des principales

villes du pays. H faut observer qu'on donne

ici le nom de ville à des assemblages de

cinq ou six maisons qui appartiennent à la

compagnie danoise. Les Islandois sont so-

bres , robustes ,
grands et bien faits. Comme

ce pays ne nous offroit rien de bien parti-

culier , nous n eûmes garde de manquer un

vent favorable qui nous porta, en peu de

tems, vers les côtes orientales du Groen-

land. Le pays nous parut couvert de neige

et d'un abord difficile. Nous ne pûmes pé-

nétrer dans les glaces , et nous fûmes con-

traints de nous éloigner , de tourner vers le

J
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jud , et de doubler l'ile de Farewel pour aller

gagner la partie occidentale du Groenland ^"'

la seule où Ton puisse aborder ; mais nous

fûmes long'tems loin de notre but. Un vent

d'ouest nous ramena du côte de la Norwè-

ge , entre TLlande et TEcosse. Nous y fû-

mes tëmoina de la pêche du hareng qui

fait vivre plus de cent nulle IloUandois. Les

harengs ont leurs principales demeures dans

les abîmes qui sont sous' les Pôles : de- là ils

envoient , pour ainsi dire, des colonies qui

font le tour de l'Europe , et reviennent en-

suite aiu nord , en passant prés de l'Islande.

Les glaces immenses dont ces gouffres sont

toujours couverts les mettent à Tabri des

poissons voraces. Les harengs ,
paisibles

clans cette retraite , multiplient d'une ma-

nière prodigieuse , et vont chercher à vivre

ailleurs. C'est vers le commencement de

l'année que débouche la grande troupe : son

aile droite se détourne vers TOccident , et

tombe sur l'Islande, d'où elle envoie un dé-

tachement au banc de Terre-Neuve ; l'aile

gauche s'étend a FOrient, et dirige sa mar-

che vers la Norwège , la mer Baltique , TE*

ÇQSse et les provinces septentrionales de la
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France. Ce qui reste de ces colonnes dis-

persées se réunit pour n'en plus former que

deux d'une épaisseur énorme qui s'en re«

tournent dans leur, patrie : Tune y arrive

du côté de l'Orient , et l'autre par le Sep-

tentrion. Le tems de lei;r départ est fixé;

c'est ordinairement au mois d'aoAt : la route

* est prescrite et la marche réglée. Les pé-

cheurs qui l'ont étudiée arrivent tous les

ans à la Saint JeaB , tendent leurs filets en-

tre deux barques, en les oj^posant directe-

,
ment à la colonne des harengs , et en prjp-

nent des quantités prodigieuses. Ainsi *
quand

ces poissons échappent aux poissons voraces

et monstrueux, ils n'échappent pas à rhom-

me
,
qui n'est guère moins vorace et moins

destructeur. • -

Nous abandonnâmes le dessein d'entrer

dans le Groenland par la côte orientale,

comme impraticable. La partie de rocci-

dent nous offroit un abord plus favorable,

et nous fûmes heureusement secondés par

un vent sud-est qui favorisa notre débarque-

ment. On conçoit que dans cette région de

neiges et de frioats , nous n'avons à parler

ni de villes , ni de villages : quelques caba:

liL. .tik,i.
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nés, voilà ce qui forme le long des côtea

ks principaux logemens des colonies danoi-»

ses. Notre débarquement se fit à Godhaab,

où les Danois ont une rësidenca. On ignore

si ce grand pays des terres arctiques , corn-

pris sous la dénomination de Groenland ,

est un conrinent attache à celui de TAmé-
rique , ou à celui de la Tartarie , ou si , néi

tant joint , du côté du Nohl , à aucun des

deux, ce n'est qu'une île. On divise lo Groen-

land en d£ux districts , celui de l'Orient et

celui de 1 Occident : le premier est peu connu

à cause des glaces énormes qui empochent

les vaisseaux d'y aborder. Outre celles dont

le pays est couvert jusques sur les plus hau*

tes montagnes', on en voit flotter encore

une immense amas sur la mer. Les mers qui

baignent ces parages sont remplies de mons-

tres marins , tels que la baleine, le chien

maria, les vaches marines, etc. :

Nous nous décidâmes à suspendre nos

observations sur le Groenland pour ne pas

manquer un vent favorable qui devoit
,

pourvu qu'il fut constant, nous mener sur

les cotes du Spitzberg , nous proposant de

revenir ensuite dans le Groenland. Le L?pitz«

<-i

\
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berg
, pays des terres arctiques dans TOcf^art

septentrional , a été ainsi nomme à cause de

«es montagnes aiguës. Les Anglois rappel-

lent NeW'Land, 11 est fort avancé au-des-

6us de la Norwège, vers le Nord, entre le

«f'Knnte-dixseptièine degrë de latitude sep^

tentrionale et le quatre-vingt-deuxi^?me , à

près de trois cents lieues , tant de la Nou-

velle-Zemble que du Groenland. Il fut dé-

couvert en 1696, et ainsi nommé par Guil-

laume Barents et Iran Cornelis , T^ollan-

' dois
,
qui cherchoient un chemin pour aller

è la Chine par la mer Glaciale. Le Spitz-

berg est le pays du monde entier le plus

froid : pendant trois mois de Tannée il n'y

« absolument point de nuit, et pendant trois

autres mois le soleil ne parolt jamais sur

Ihorison. Les aurores boréales s'y font plus

remarquer que dans le reste du nord : des

ours blancs , des renards
,
quelques canards

sauvages , et un petit nombre d'autres oi-

seaux sont les seuls habitans de cet affreux

climat. C'est aux environs de ce pays que

se prennent les plus grosses baleines.

^;î:A peine de retour au Groenland, nous

soiis remimes en route, et après uQe navij!
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gation très pdnibic et très dangereuse h cause

des montagnes de glace que nous roncon-

trames , et qui faillirent plusieurs fuis bri-

ser notre vaisseau , nous arrivâmes au dé-

troit d'IIudson , où commeuoc le pays des

Esquimaux : on prétend que ce nom leur

vient des mots abenaqui esquimuntsic , qui

veut dire mangeurs de viande cnie ; en efr

fet , ils nont point d'autre nourriture. On
distingue les Esquimaux indiens et les Es-

quimaux septentrionaux; les uns sont au-

dessus du détroit , les autres au midi de la

baie d'Hudson. Nous vîmes plusieurs canots

remplis de ces Indiens qui demandèrent à

trafK|iier ; ils sont d'une taille médiocre et

ont le visage basarfé : leurs habillemens sont

faits de peaux de chiens marins , cousues

ensemble, avec un capuchon comme celui de

nos moines ; ils sont cousus très-proprement

avec des aiguilles d'ivoire et du fil très-lin
,

fait avec des nerfs de bétes fauves , fendus

avec beaucoup d'art. Leurs yeux à neige

,

comme ils les appellent avec raison , sont

une nouvelle preuve de la sagacité des Ks-

quimaux : ces yeux sont de petits morceaux

V
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de boîs ou d'ivoire , do forme égale , dont

ils se couvrent les organes de la vue, et

qu'ils attachent derrière la tête ; ils ont cha-

cun deux fentes de la longueur exacte de

Foeil , mais étroites 'et au travers desquelles

on voit très distinctement. Cette invention

les préserve de Taveuglement de neige, ma-

ladie grave et crangereuse qu'occasionne T^-

clat de la lumière réfléchie sur la neige.

"^ Nous passâmes le détroit d'Hudson
, qui

a environ cent vingt lieues de long , sur dix-

huit de largo , et commence à file de la Ré-

solution jusqu'au cap de Tîle de Diggs. De-

là nous entrâmes dans la baie , et nous ar-

rivâmes à nie de Marbre , ainsi nommée

parce que le terrain n'est qu'un rocher con-

tinuel d'une espèce de pierre blanche, très-

dure et coupe'e en quelques endroits par des

veines diversement color(?es. Les parbëlies

ou faux-soleils sont ici très-fréquens ; et Ton

remarque plus souvent encore , autour du

soleil et de la lune, des anneaux vifs et lu-

mineux, ornés de toutes les couleurs de Tcirc-
-t

en-ciel : nous avons vu de cJtes parhélies jus-

qu'à six à la fois. Le commerce de Ja baie

Ir M '!
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d'Hudson consiste princîpaiement en cas-

tors : ces quadrupèdes amphibies sont ici

très-communs. ^ . ^

Après un séjour d'environ huit jou^s dans

ce pays , nous remîmes à la voile pour Tlle

de Terre-Neuve , afin d'aller de-là dans la

Nouvelle-Ecosse , et ensuite dans les différ

tes provinces du Canada..
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DE L'AMERIQUE.

CHAPITRE XVIII.

t)e nie de Terre-Neutre , de VAcadie et

du Canada.

JrLUSIEURS nations de l'Europe se dispu-

tent la gloire d'avoir dëcouvert l'Amëriffue

et prétendent même avoii^ abordé dans File

de Terre-Neuve, bien avant la naissance de

Cristoplie Colomb. Les François et les An-

glois n'y ont formé des établissemens que

long-tems après en avoir fait la découverte.

Les premiers n ont jamais cessé d'y aller à

la pêche de la morue ; mais enfin les Anglois

ont fini par être maîtres absolus de ce com-

merce. Par le traité d'Utrecht,la France cëda

toiite rile h l'Angleterre : cette dernière puis-

sance
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lance y compte aujourd'hui environ six mille

habitans. Cette île peut avoir trois cents lieues

de circuit, et n'est pas éloignée de plus de

six cents des côtes de Normandie et de Bre-

tagne. En moins de vingt jours on peut faire

cette traversée; elle n'est séparée du Canada

que par un détroit de la môme largeur que

celui qui sépare la France de l'Angleterre :

ce canal se nomme le détroit de Belle-Ile.i

La France ayant
,
par le traité d'Utrecht ,

cédé l'Acadie et l'île de Terre-Neuve, n'eût

plus pour la pèche de la morue que le cap

Breton , autrement dit TIIe-Royale : cette lie

est, ainsi que celle de Terre-Neuve , à l'en-

trée du golfe Saint Laurent. La navigation

de Québec à cette île étoit sur-tout un grand

avantage ; aussi le ministère de France fon-

da , au cap Breton , une ville nouvelle qui

fut nommée Louisbourg , et le cap Tlle-

Royale : les Anglois s'en sont rendus maî-

tres en 1745. A peu de distance de Terre-

Neuve nous vîmes la côte de labrador ; c'est

le nom que les Espagnols ont donné à une

grande presqu'île de l'Américjne septentrio-

nale. On ne connolt que les côtes de ce pays^

Tome IL R
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qui î5St assez mal nomme Terre-du-Labotf

reur ; car nous avons observé qu'il n'est ni

cultivé , ni propre à l'être.

Nous nous transportâmes aussi dans TAca-

die
,
qui est une grande presqu'île de l'Ariié-

rique septentrionale , et fait pariie de la

Nouvelle- Angleterre : les Anglois l'appel-

lent la Nouvelle Ecosse , et donnèrent à la

\ille de Port -Royal, sa capitale, le nom

d'Annapolis, de cdui de la reine Anne qui

régnoit alors. I/Acadie, dont la forme est

triangulaire, borne TAniérique au sud-est.

On divise ce pays en quatre provinces : la

premièiG se nomme contrée des Etéche-

mins ; la seconde baie Françoise ; la troi-

sirme Acadie ou Nouvelle Ecosse , et la qua-

trième baie de Saint Laurent. L'intérieur est

habité par sept à huit nations indiennes : les

principales sont les Etéchemins qui occu-

pent la partie occidentale, et les Souriquois

qui habitent aux environs de Port R'^yal:

samago est le titre qu'ils donnent à leur

chef; chaque village a le sien. Ces Sauvages

sont les plus féroces , ou plutôt les moins

doux de tous kis Indiens. Ce fut à Louis-

f

i
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bourg que nous nous embarquâmes sut le

fleuve Saint - Laurent pour aller à Québec

dans le Canada. >'•'

Quoiqu'en général les colonies de TAmé-
rique ne se soient formées que du rebut et

de la lie des nations , il faut en excepter ce-

pendant plusieurs, sur tout celles du Cana-

da, et même celles de toute TAmérique sep-

tentrionale. La source de presque toutes les

familles qui y subsistent encore aujourd'hui

est pure , et n'a aucune de ces taches qui

déshonorent dans lesprit de ceux qui ne re-

gardent pas les fautes comme purement per-

sonnelles. Les premiers habitans des colo-

nies angloises furent , ou des ouvriers ton^

jours occupés à des travaux utiles , ou des

personnes qui vinrent y chercher des asyles

contre la persécution et Fintolérance des évê-

ques anglicans. Quant au Canada en parti-

culier, il fut rempli de François qui fuyoient

une terre désolée également par les disputes

dç religion : ce n'est pas qu on n'y ait vu

quel(]uefbis des gens que le uiauvais état de

leurs affaires obligeoit de s'expatrier , ou

quelques autres dont on vouloit purger la

Fiance et leurs familles -, mais c étoit ea

Il a
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très-petit noQibre. Le,' deux rîves du fleuve

Saint" Lanrent
,

qu'il nous fallut remonter

pour aiier de Louisbourg à Québec, pré-

sentent d'abord , sur • tout sur la gaucho

,

des rochers , des mcntagnes et des forêts

habitées par des Sauvages ou plutôt par (loi

peuples vivant de la pêche et de la chasse,

ils n'ojît d'autres vétemons qu ; les peaux

deii bétes qu'ils ont tuées, d'autres logernena

qiï; des cabanes : Ils sont errans à peu prés

€Oino)e lej Aj:ab.\s j mais leurs courses ne

sont pas ^ à Iv- uicoîip prés , si écartées,

parce que la j'.'che et la chasse leur suiïi-

s^'^nt j au lieu que les déserts de l'Arabie

n'offrent pas de si près les mêmes ressour-

ces. Ceô Sauvages , avant l'arrivée des Fran-

çois, ne connoissoient ni le pain , ni le vin;

ils n'avoient aucun ustensile de cuisine, ni

de ménage : ils sont même encore aujour-

d'hui dans l'usage de vivre du jour au jour

et de ne faire aucune provision. Il n'y a par-

mi eux t ni prisons , ni loix' pénales. S'il ar^

rive qu'un coupable soir jugé digne de mort

,

le premier qui se présente lui cavsse la tête.

Leur uni<jue ambition est d'avoir de quoi

.vivre , et d'être réputés habiles chasseui> et
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bons guerriers. S'ils livrent des combats, ce

n est pas pour agrandir leurs possessions

,

mais pour venger leurs injures : ils lèvertt

le peu a de la tête et la chevelure des vain-

cus, et l'attachent comhie des trophées à la

porter J îoï.rs cabanes. La chasse est, par-

mi eux, après la guerre, l'emploi le plus

honorable : ils n'acquièrent pas moins de ré-

putatioii par le nombre des bétes qu'ils tuent

:ne par celui des hommes qu'ils massacrent

et des chevelures qu'ils arrachent. Les ma-

riages se font sans aucune cërëmonie. Un
garçon demande une iille; s'il est agrëë, il

donrte et reçoit des prësens , et demeure un
an chez son futur beau- père , à qui il cède

toutes les pelleteries qu'il rapporte de la chas;-

se. Les deux amans vivent ensemble avec as*-

sez de décence, et plus assurément qu'ils ne

le feroient parmi nous s'ils jouissoient d'uiiè

semblable fréquentation. : au bout de l'an on

les marie, '-^ / :^"'' ''' '•''- ^^^ 'î^'' •''•'

Depuis ce pays , appelé par quelques

François la Gaspésie , les deux côtés dû
fleuve offrent d'agréables points de vue

, jus-

qu'à Québec. Cette ville, qu«' 'qu'à cent vingt

lieues de la mer , a un port capable de con*

R 5
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tenir cent vaissraux ; ello est placëe sur le

fleuve le plus navigable de Tuni vers. Ce fleu-

ve, qui n'a jamais moins de quatre à cinq

lieues de largeur, depuis son embouchure,

fie rcHrecit tellement devant Qucbec que de-

là est venu , dit-on , le nom de cette capi-

tale ,
qni veut dire rctréchissement. Les plus

gros bâtimens y abordent sans peine : il y

a m<^nie un chantier où Ton en constriiit un

grand nombre. La ville est divise© en haute

et basse. Tl y a une belle cathédrale , et une

citadelle où le gouverneur fait sa résidence.

L'hôtel de rintendance porte le nom de pa-

lais ,
parce qu'il sert arx assemblées du con-

seil supérieur. Cfitte ville est peu considéra-

ble pour la capitale d'un vaste pays j elle ne

contient tout au plus que quatre ou cinq

mille habitans. Il y a une société agréable,

sur-tout dans les cercles brillans qui se tien-

nent chez le gouverneur et à Tintendancu.

On fait des promenades , Tété en canot

,

riiiver en traîneau sur la neige ou à patins

su»" .: glace. Les Canadiens, c'est-à-dire,

les Créoles , parlent purement la langue fran-

çoise. Le sang est assez beau dans les deux

sexes. ,,.,-:"'
.

/



r j :A

AUTOUn DU MO KDE. 36S

Voîci comment se formèrent nos premiers' -

^tablissemens dans ce pays. Samuel de Cham*.

plain
,
gentilliomme de Saintonge et capi-

taine de vaisseau, étant arrive des Indes oc«

cidentales , se mit à la tête d'une compagnie

de commerce formée à Dieppe , et partit sur

une flotte marchande pour fonder un comp-

toir sur le fleuve Saint Laurent. Il se déter-

lîiiria pour le lieu où est aujourd'hui la ville

de Québec. Il y arriva au mois de juillet i(>o8,

y construisit quelques baraques , lit défri-

cher les terres , et y jeta les premiers fon-

demens de cette capitale. Les habitans s al-

lièrent avec les Sauvages des environs, qui

trouvoient eux-mêmes de Tavanlage à se fbr-

tilier de leur secours contre d autres Sauvages

nommés Iroquoir. , les plus redoutables de

cette contrée. Ou donna le nom de Nouvelle?

France à cette partie de TAuiérique. Les jé-

suites s'attaclière^jt ensuite à convertir le plus

de Sauvages qu ils purent : peu à peu les bbrds

du fleuve Saint-Laurent furent bordés de su-^

peibes habitations. La source de cette rivière

est encore inconnue quoi([u'on Tait remon-

tée àplus^de sept cents lieues : elle passe

par différens lacs avant d'arriver à Québec.)

^ R 4 -

^
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Le premier est celui de Lenemigiion qui se

décharge dans le lac supérieur; celui -(i

porte ses eaux dans le lac des Hurons , de- là

dans le lac Erié , . inS.n, dans lOntano;

c'est de ce duiûioi siue sort le fleuve Saint-

Laurent» qui coule, d'abord paisiblement,

ensuite avec rapidité , jusqu'il la ville de

Montréal ; là il reçoit ud'^ e.i.:\, grnnde ri-

vière avec laquelle il traverse la plus belle

partit; Je rétablissement françois , et, s\^lar-

gfissanl peu à peu , se rend majestueusement

dan» ia mer. On donne au lac supérieur en-

viron cinq cents lieues de circuit. Le froid

y est si vif que Teau s'y glace jusqu'à dix ou

douze lieues de ses bords. Ce lac est partagé

par de grandes lies pleines d'élans et de ca-

xiboux j il a cela de particulier qu une tem-

pête y est annoncée deux jours avant qu'elle

n'arrive : d'abord on apperçoit sur la surface

dés eaux un petit frémissement qui dure tout

le jour sans auj^meniation ensiblej le len-

demain , d'assez grosses vagues couvrent le

lac ; le troisième jour , on le voit tout en feu

,

et l'agitation des flots devi'^Tit si furieuse

qu'on ne trouve de sûre qu* dans des asy-

les qui sont sur la côie au i. )rd. Ce lac en-
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tre dans celai des Hurons par unft « i^cade

de deux lieues de longueur , appel(;e le saut

de Sainte-Marie. Le lac Erié
,
qui passe [)our

un des plus grands de l'univers
,
porte aussi

le nom de Conti : de toute part il offre les

plus riantes perspectives ; ses bords sont

couverts de chênes , d orrneaiix , de châtai-

gniers , de pruniers , de pommiers et de vi-

gnes qui portent leurs grappes jusqu'au som-

met des ^rbres , dans un terrain très-uni : il

y a une grande multitude de béte'^ fauves et

de poules d'Inde dans les vastes prairies et

dans les bois qui so dëcouvrent du côté du
sud. Les iles du lac sont de vrais parcs de

chevreuils , et comme autant de vergers où

la nature a pris un de rassembler toutes

sortes d'arores et de fruits. Si la navigation

étoit libre u Québec jusqu'au^lac Erié, on

pourroit faire de s lieux charmans la plus

riche, la plus férule e'. la plus belle contrée

du monde. Le nom d'Erié est cejui d'une

nation de la langue liLironne qui étoit éta-

blie sur ses bords , et que les Iroquois ont

totalement détruite ; il signifie chat , et les

Eriés étoient appelés le peuple des chats ,

parce qu'en effet on trouve dans cette con-

»iji

I

iiii.
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tn'e quantité de ces nnîmaux plud gros que

les noires , et dont la f)eau est fort estimt^e.

Entre le Québec ^et le lac Ontario est située

la ville de Muntrf''al , éloif^née d'environ

soixante lieues de la capitale du Canada.

Montréal occupe une île du fleuve près du

pays des Iroquois : lors de sa fondation on

lappela Ville- Marie. Un objet plus remar-

quable est la fameuse cascade de Niagara

,

la plus belle peut*éLre qui existe dans Tuni-

vers : cette chute d'eau a plus de cent cin-

quante pieds dMlévation ; le fleuve tombe

perpendiculairement dans toute sa largeur :

la rivière y reçoit une secousse si violente

qu'elle n'est navigable que trois lieues après

sa chute. La figure de cette cascade est en

fer à cheval , et a près de quatre cents pas

de circonfécénce -, elle est divisée en deux

par une petite lie qui ralentit un peu la ra-

pidité du courant : c'est sur un roc que cette

grande nappe d'eau est reçue; elle y a creusé

avec le tems une caverne profonde , où , en

tombantj elle fait un bruit sourd , sembla-

ble à celui d'un tonnerre éloigné. .

Les langues algonquine et huronne par-

tagent prescj[ue tous les Sauvages du Canada^

r.
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du moins ceux qui sont en commerce avec

les François. Quand on oonnoît ces, deux

idiomes, on peut, sans interprète
,
parcou-

rir plus de quinze cents lieues de pays , et

se faire entendre à plus de cent peuples qui

ont cependant cliacun un dinlecte particu-

lier. Le luiron n'a point de lettres labiales «

parle du gosier , et aspire pre&cjue toutes ses

syllabes : l'algonquin s'exprime plus natu-

rellement, La langue du premier est , dit-

on , d'une abondance , d'une énergie et d'une

noblesse qui ne se trouvent peut-être dans

aucun de nos plus beaux idiomes : c'est l'é-

loge qu'en font plusieurs niissionuaires. La
langue algonquine a moins de fo^ce , mais

elle est plus douce
,
plus élégante : elles ont

toutes deux une richesse d'expression , une

variété de tours , une propriété de mots ,

une régularité qui étonnent. Dans le lan-

gage huron , un verbe se multiplie autant

de fois qu'il y a de choses différentes qui

toTïibent sous son action. Par exemple , si

1 on veut dire qu'un homme mange du pain

,

de la viande , des fruits , on ne se sert pas

,

comme nous, toujours du même verbe; on

«n change à chaque sorte d'aliment conimo

1 \

i

i|

''\'. •^



Q

îli

H 1j

' n

il il

"

1

'I

268 NOUVEAU Voyage
fiî Ton disoit manger du pain, dévorer delà

"Viande , se nourrir de fruits : le mot ée mati'

ger varie aussi souvent qu'ij y a de choses

commesiibles. La même action s'exprime

différemment à Tégard d'une personne et

d'une substance inanimée : on ne diroit pas

jai vu un homme, j'ai vu un arbre; le mot

de voir seroit impropre à Tégard de Tun et

de Tautre. Les tours de phrase usités dans

cette langue, ont une sorte de noblesse que

n'ont point la plupart de celles de l'Europe.

Un Sauvage à (lui on demand^roit pourquoi

Dieu Fa créé , répondroit : « Le grand génie

« a pensé de moi
; qu'un tel me connoisse,

« qu il m'aime
,
qu'il me serve , et je lui ferai

« prrt d'un élernel bonheuru.Poiir dire d'un

homme qu'il est courageux , d'une femme

qu'elle est jolie, voici comment il faudroit

s'exprimer : « Je pense de vous , monsieur

«c a du courage
;
je pense de madame , elle

« est d'une jolie ligure». '
''

'' '

Les Iroquois occupent le côté méridional

du- lac Ontario. Ce fut pour opposer une

barrière à ces peuples inquiets et guerriers,

que les François 'irent bâtir , à l'entrée du

lac , le fort de Frontenac , du nom de l'of-»
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ficîer qui les commandoît. Les Iroquoîs sont

la nation du Canada qui semble y tenir le

premier rang : ses succès militaires lui ont

donné sur la plupart des autres Sauvages"

une supériorité qu'ils ne peuvent lui dispu-

ter ; leur situation a achevé de les rendre

formidables. Comme elle se trouvoit placée

entre les établissemens dç la France et de

l'Angleterre, ses habitans ont pensé que ces

deux colonies seroient également intéressées

aies ménager • jugeant , avec autant d'ha-

bileté qu'auroîent pu faire des Européens

les plus versés dans la politique
,
que , si

lune des deux prévaloit sur l'autre , ils en

seroient bientôt opprimés , ils trouvèrent

long-tcms Tart de balancer leurs succès. Ce-

pendant toutes leVirs forces réunies n'ont ja-

mais pu monter qu'à cinq ou six mille com-

battans. De quel talent n'ont-ils pas eu be^

soin pour suppléer au défaut du nombre?

Ce peuple ,
que les Anglois désignent sous

le nom des cin/y nations ^ et que nous appe-;

Ions les Iroquv^iis , est celui qui intéresse le

plus les François et 1(S Anglois. Les Iro-

quoises président, comme les hommes, aux

conseils nationaux ; elles ne *ont pas moins

H
V,
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courageuses à la guerre. On accorde cl^j

titres (l'honneur à celles qui se distinguent

par de belles actions. Ces hommes
, que

nous nommons sauvages , ont compris que

le plus beau droit est celui de faire grâce;

ils raccordent à ces guerrières : elles ont le

pouvoir de délivrer un criminel , ou un pri-

sonnier condamné à mort ; elles le font dé«

lier du poteau en se présentant et élevant

une aîle de cigne
,
qui est la manière de faire

grâce. Les mœurs sont aussi simples que le

gouvernement. Les maisons sont des pieux

plantés en terre et couverts d'écorce d'arbres:

au milieu est une ouverture pour la fumëp.i

Le sol produit des melons , des pois , des

îé\es , du bled de turquie , des pommes de

terre et du tabac : les forêts sont peuplées

de buffles , d'ours , de chevreuils , de paiir

thères , de loups , etc. Les Troquois ont le

tein basr'\né , et la peau horriblement noir-

cie, ou, suivant eux, agréablemenr peinte

et ornée de figures tracées avec de la pou-

dre à canon : ils ont la tête rase , à l'excep-

tion des pauvres ; car il y a parmi eux,

comme parmi nous , des pauvres et des ri-

ehes , môme des nobles et des roturiers : les
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3prnîères classes sont distinguées par una

touffe de cheveux qu'elles laissent croître

sur le sommet de la tête , et qu'elles sur-

montent de plumes d'oiseaux , de poil de

chevreuil , ou d'une queue de lapin. Les

oreilles forment la plus brillante partie de

leur parure : ils les font grandir à force de

les tirer ; ensuite , ils les fendent , opération

très - douloureuse , qui, pendant quarante

jours , fait souffrir cruellement celui qui la

subit. Ils les chargent de longs anneaux d'ar-

gent , de cuivre ou de plomb : ils en atta-

chent aussi aux narines. Un morceau d'ë-

toffe , noué au-dessus de la ceinture , une

cheuiise fort courte, des lambeaux de toile,

liés autour des janibes en guise de guêtres,

un tjrand manteau , ou
,
pour parler plus

juste, une grossière couverture, jetée sur

leurs e'paules , composent leurs véiemens.

En hiver, ils ont des bas de drap et des

chaussons de peau ; en été , la plupart vont

presque nus. Quelques lemmes portent des

jupons, laissent croître leurs cheveux jus-

qu'à mi jaiMbes , et (juelques autres jiiS'jU a

terre : elles sont, en génëial , assez bien fai-

tes et d'une ligure agréable. Ces peuples sont

,

'
'-'M
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Il:

,);•

'273 NOUVEAU VOYAGE
comme tous les Sauvages , doux , civils, af-

fables , francs et sincères , sur-tout très-hos-

pitaliers ; mais cruels et implacables envers

leurs ennemis , et dans leurs vengeances

,

quand ils se croient offensés. Le calumet, que

nous appelons une pipe,est quelque chose de

sacré parmi ces Indiens : dès qu on a fumé

avec eux le calumet de paix
,
pour nous ser-

vir de leurs expressions, on est sûr de leur

alliance et de leur amitié. Leur constance

dans les tourmens les plus affreux auxquels

ils sont condamnés quand ils tombent au

pouvoir d'autres Sauvages aussi implacables

qu'eux , prouvent à quel point Thomme peut

porter la force morale et physique. Ces peu-

ples ont une imagination orientale et vraie-

ment poétique ; ils peignent avec la parole :

ils ne disent point la guerre , la paix, mais

la hache de la guerre , Tarbre de Ta paix

,

etc. Les Hurons , voisins des Iroquois , en

sont depuis longtems les ennemis et rivaux:

leur caractère et leurs mœurs sont lesmêhies.

Tous ces Sauvages savent tirer de férable

une boisson délicieuse, et un sucre pres-

qu aussi bon que le nôtre. Il y a dans t out(^s

ces. contrées une grande quantité de bœufs

sauvages
;
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sauvages, de chevreufîa, de chats-cervîers,

de fouines, d'dctireuiIs,(leporcs-^pis».ii^ours,

d'hermines, de renards, etc. Le vf^ritablenom

des Hurons est Yendafs : Tautre nom est de

rinvention des François. I.a passion des Àr-

niPS les a dëgGutës des travaux do la cam-
pagne

,
qu'ils abandonnent aux ft mnies.

De retour à Québec , nous atiendîmes

quelque tems une occasion pour voir les co-

lonies angloises. Nous ap^^riiues enfin le pro-
'

chain départ d'un vaisseau pour la ville de

Boston , et nous nous y embarquâmes après

un mois de séjour à Québec ou dauâ le restQ

du Canada, , ^. ..,;.

' l
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Ç H A P I T R E XIX.

Z)e l'Amérique anglaise.

ht!:-.

Ilnoustardoitbeaucoup,commenousl'avons
dit, de trouverun vaisseau dont la destination

fut pour Bostoniaprès un mois d'attente il s'«?n

présentaun.Nousen profitâmespour voi r cette

partie de TAmërique devenue si célèbre , si

intéressante par sa révolution , ses loix , ses

mœurs , son commerce , et nous remerciâ-

mes la Providence qui nous procuroit enfin

les moyens de voir la Nouvelle Angleterre.

On sait que ce fut vers la fin du seizième

siècle que le chevalier Raleig , excite par

l'exemple et les succès des Espagnols, par-

tit pour le nord de TAmérique , et y fonùa

un établissement qui fut le premier de la

nation angloise dans cette partie du nouveau

monde. Le vaste espace qu'embrassent ces

colonies se divise en plusieurs grandes pro-

vinces. JXûus avons déjà parlé de la baie

i ^ .^-iirill-
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d'Hudson , de l'île de Terre-Neuve , de TA-

cadie. La Nouvelle-Angleterre est redevable

de ses premiers ëtablissemens au zèle per-

sëruteur et intolérant de quelques prélats de

la Grande-Bretagne , contre les non-confor-

mistes* L'ambitieux Laud, archevêque de

Cantorbéri
, porta Charles I«^ à des démar-

ches violentes qui rendirent son gouverne-

ment^oditHix. Les non-conformistes se réfu-

gièrent dans la Nouvelle-Angleterre : cette

prenn'ère colonie , de cent vingt personnes

seulement , fut suivie de sept autres que les

mêmes raisons forcèrent bientôt d'abandon»

ner leur patrie. Les unes vinrent s'établir

dans la baie de Massachuset , et sur les

bords de la Connecticut , où elles bâtirent

les villes de Salem , Charles-Town , Water-

Town, Dorchester, etc. En moins d'un de-

mi vsièole , la Nouvelle-Angleterre se vit dans

un état florissant ; elle contenoit plus de

trente mille aiiies, et avoit plus de cinquante

villes ou villages bien bâlis. Ces divers ëta-

blissemens avoient chacun leurs loix parti-

culiérf-s , et leurs magistrats élus par les co-

lons iiiétnes : qiioi(|u'ils formassent autant

d'étabUfisemeus distingués les uns des au-

S a
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très , ils ëtolent néanmoins dëja unis par une

confëdëration pour les choses qui les intëres-

soient en commun ; telle ëtoit , avant sa ré-

volution , la constitution de la Nouvelle-

Angleterre
,
qui éprouva dans la suite divers

changemens. Le roi d'Angleterre y nommoit

un gouverneur qui avoit le commandement

de la milice ; il pouvoit rejeter les loix pro^

posées par le conseil général de la colonie.

C'ëtoit à lui à confirmer le choix des ma-

gistrats : ils ne pouvoient sans son consen:

tement provoquer une assemblée extraordi-

naire. Cette assemblée ëtoit composée dès

députés élus par chaque canton : elle avoit

concurremment avec le gouvernement, le

droit d'imposer des taxes , de faire des con-

cessions et des loix 5 mais il falloit que le

gouverneur donnât son approbation à cel-

les-ci. Si , dans l'espace de trois ans , il ve-

noit à les rejeter , elles devenoient de nul ef-

fet. On voit par cet apperçu du gouverne-

ment de ces colonies avant la dernière rë-

volulion, que, malgré leur dépendance de

la métropole , elles avoient leurs assemblées

et leurs privilèg; s. L'insurrection ayant tout

changé , nous ne parlerons que de leurs nou*
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velles loix qui méritent bien plus notre at-

tention.

Nous étions entrés dans la Vaste baie de

Massachuset ; tout à coup n.-ris voyons la

mer se briser sur les rochers du cap Cod p

et dans quelques heures nous devions être

à Boston , lorsqu'une épaisse brume nous en-

veloppe, et nous masque la route au mi-

lieu des rochers. On mouille ; mais bientôt

après un vent impétueux elXîontraire fait la-

bourer nos ancres, rompt nos cables, nousme-

nace de nous entre-heurter , ou de nous briser

sur ces dangereux parages. Enfin , après deux

jours d'incertitude et de périls , un bon frais

nous ramène dans la rade de Boston. De cette

rade, semée d'îlots agréables, nous décou-

vrons , à travers des arbres , sur la côte oc-

cidentale , une magnifique perspective de

maisons en amphithéâtre qui se prolongeai*:

en demi- cercle dans l'espace d'une demir

lieue : c'étoit-là Boston. Ces édifices élevés

,

réguliers , entre -mêlés de hauts clochers
,

nous parurent moins une colonie moderne

qu'une antique cité , embellie et peuplée

par le commerce et les arts. L'intérieur de

la ville répond à l'idée qu'on s'en est d'aboiil

S 5
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forriiëe, Une snperbe jetëe, s'avançant à prés

de deux mille pîndc dans la mer , est assez

Jarge po«r avoir sur toute fia longueur '^ 1

magasins et des ateliers ; elle communique

k angle droit à la principale rue de la ville,

qui , large et spacieuse , se courbe dans le

sens de la rade : cette rue est garnie de bel-

les maisons , ëlevëes la plupart de deux ou

trois ëtages ; beaucoup d'autres petites rues

viennent y aboutir des deux côtes. La forme

des maisons est faite pour surprendre des

yeux européens ; elles sont entièrement de

bois , non pas à la manière pesante et triste

de nos anciennes villes , mais régulières et

bien percées : leur charpente est légère , bien

liée, recoivyfstc en dehors de planches minces

et polies, çu.pi rposées à la manière des tuiles

de nos toits : leurs dehors sont peints en gris,

ce qui ajoute infiniment à l'agrément du

coup d'œil. Les toits sont ornés de balustres,

sans doute à cause des incendies : leurs fon-

démens sont appuyés sur un mur d'environ

un pied de hauteur. On sent combien ces

maisons doivent l'emporter sur les nôtres

pour la salubrité : toutes les parties en sont

tellement liées , et leur poids est si peu con-

I Vm
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èulèrah^ ie^ativement k leur masse
,
qu'on

peut les changer de place. J'en ai vu de deux

otages ffuî av( tient été transportées à un demi*

quart de lieu au moins : toute Tarmée Fran-

çoise, au tems de la révolution, fut témoiii

delà n.iéme chose à Newport. Ce qu'on norj

raconte df^s habitations ambulantes des Su*

ses est bien moins merveilleux. Leurs m ni-

blés sont simples, mais de bois précieii

la manière angloise, ce qui àte de leur gaie-

té. Les riches couvrent leurs planchers de ta-

pis de laine ou de nattes , les autres de sa*

ble très fin. On y compte six mille maisons

>

trente mille habitans : il y a dix- neuf temples

de toute espèce de sectes ; ils sont tous fort

propres, et plusieurs sont très-beaux, sur-

tout ceux des presbytériens et des anglicans.

Leur forme est un carré long , orné tour à tour

d'une tribune ot garnis de bancs uniformes.

Le pauvre, comme le riche, y entend la

parole de Dieu dans une posture commode

et décente. Le jour de dimanche y est ob-

servé avec la plus grande rigueur ; toutes les

affaires
,
quelles importantes qu elles soient,

cessent ce jour là ; on ne se permet pas mê-

me les jeux les plus innocens j de sorte qu«

s 4
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a8o kouveau voyage
Boston , cette ville si peuplëe , où il régne

toujours un grand mouvement , semble dé-

sert le dimanche. On parcourt les rues sans

appercevoir personne , et si on en rencon:

tre par hasard , on n'ose s'arrêter et se par-

ler. On n'entre dans aucune maison sans y
trouver tout le monde occupe à lire la bible.

C'est sans doute un spectacle bien touchant,

bien ravissant quun père/ entoure de sa

famille , expliquant les vérités sublimes de

ce livre sacre. Personne ne manque d'aller

au temple de sa secte : il y règne un silence,

un ordre > un respect, quon ne retrouve

plus depuis long-tems dans la plupart de

nos églises catholiques. Le chant des pseau*

mes y est lent et majestueux ; l'harmonie

de la poésie , dans la langue nationale , en

augmente Tintërét , et doit contribuer à en-

tretenir l'attention des assistans. Tous ces

temples sontdénués d'ornemensirien ne parle

àriraaginationetaucœur; rien n'y indique

à rhomme ce qu'il vient y faire, ce qu'il

est , ce qu'il sera : la peinture , ni la scnlp-

I

ture , ne lui retracent point ces grands évë-

nemens qui le rappellent à ses devoirs » rë-

veillent sa reconnoissance , animent sa piëtf^,

m
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excitent son adoration ; la pompe des cër^

monies ne lui peint point la grandeur de

réfre qu'il adore. Les quakers , encore plus

ennemis du culte extérieur, ontmême anéanti

toute apparence d'hiërarchie : on cherche ea

vain dans leur temple le ministre chargé spé-;

ciâlenient de parler au nom de la Divinité;

l'œil ne découvre qu'une assemblée silen«

cîeuse , méditative , sans aucune marque du
motif qui Ta formée, jusqu'à ce que FEs-

prit-Saint, dans leur préjugé, s emparant

tout à coup d'un ^es assistans , réchauffe

,

Tagite comme la Pythie des anciens , et en

fait le pontife du moment. Cet Esprit-Saint

inspire ou est censé inspirer sans acception

d'âge
f de condition , de sexe : celui qui ne

s'est livré toute sa vie qu'aux plus grossières

occupations , à qui la nature a le plus étroite*

ment circonscrit le cercle de ses idées , de-

vient tout à coup l'oracle, l'interprète des

plus sublimes vérités du christianisme, La
principale vertu des quakers doit être ia pa-

tience ; leurs orateurs inspirés la mettent

souvent à l'épreuve : les femmes, toujours

dociles à cet Esprit-Saint, y font amplement

usage du don précieux de la parole. Un culte

-V.'"
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l8â NOUVIÎAU VOYAGE
si extraordinaire ne pouvoit se sauver du

mëpris , du ridicule , et se soutenir , si ses

secrateurs ne s'ëtoient montres fort sim-

ples dans leur extérieur , fort humains
,

fort philantropes ^ fort francs 9 fort dësin*

tëressës dans la sociëtë ; mais Tenthousiasr

me , le premier appui des sectes , s'ëteint.

Il faut donc se placer à leur première ëpoque

pour lés juger. Les quakersontpu faire fleurir

lè$ vertus sociales avec plus de succès et plus

long-tems en Amërîque
,
parce que le climat

et la Tie qu ils y menoient les favorisoierit.

# La piëtë n'est cependant pas toujours le

ieul motif qui amène en foule les dames

amëricaines dans les temples : sans specta-

cles, sans promenades publiques, les tem*

pies sont les théâtres r" elles viennent à

Fenvi ëtaler leur luxe baissant ; elles s'y

montrent, comme en Europe, vêtues d'é-

toffes de soie, et ombragées quelquefois de

superbes panaches. Leur chevelure , exhaus-

sée sur des appuis , est à l'imitation de cel-

les que nos dames portoient il y a quelques

années 5 au lieu de poudre , elles les lavent

avec Feau de savon , ce qui ne leur messied

pas
,
parce qu elles les ont d'un blond agréa*

¥.
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[Me : les plus recherchées commencent ce-

pendant à adopter la manière europëenneui

{Elles sont, en général, grandes, bien prO'

portionnées : leurs traits sont ordinairement

réguliers; leur tein est très-blanc, mais sana

couleur ; elles ont moins d'agrémens , moins

de vivacité , moins d'aisance que les Fran-

çoises , mais elles ont plus de noblesse:

nous leur avons même trouvé quelque chose

de ce qui caractérise ces chefs-d'œuvre des

artistes de Tantiquité parvenus jusqu'à nos

jours. La taille des hommes y est également

evelte et bien prise ; ils ont peu d'embon-»

point et leur tein est un peu pâle : ils sont

proportionnément moins recherchés dans

leurparure que les femmes,mais très-propres.

A vingt ans , les femmes n ont déjà plusJa

fraîcheur de la jeunesse : à trente-cinq ou

quarante , elles sont ridées , décrépites. Les

hommes se montrent presqu aussi prématu-

rés. Nous avons présumé que le cours de. la

vie devoit y être moins long. Nous parcou-

rûmes tous les cimetières de Boston : on y
est dans l'usage de mettre sur chaque sé-

pulture les noms et les âges. Nous y avons

trouvé en effet que la vie du plus grand nom-

"i
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dans la classe de la virilité, n'allr'\!

guère qu'à cinquante ans. Nous en avons

vu très-peu de soixante, et nous n'en avons

pas rencontré au-delà.

Boston est situé sur une presqu'île incli-

née du côté de la mer. Cette presqu lie ne

tient à la terre , dans les hautes marées

,

que par une langue de la largeur d'un grand

chemin ; il a donc fallu peu d'art pour ren-

dre cette ville susceptible de défense. Il y a

une émînence qui la domine ; les Bostoniens

y ont placé une espèce de phare très-élev^,

surmonté d'un barril de goudron prêt à être

allumé en,cas d'attaque : à ce signal plus de

quarante mille hommes peuvent prendre les

armes , et se trouver aux portes de la ville en

moinsde vingt-quatre heures. On découvre de-

là les ruines de Charles-Town, incendiée par

les Anglois , le 17 juin 1 776 , à la bataille de

Bunkerkill; spectacle attristant, fait pour

nourrir dans l'ame des Bostoniens le sen-

timent de la liberté. Cette ville n'étoit sépa-

rée de la presqu'île que par la rivière Char-

les ; elle étoit située dans l'angle que forme

la jonction de cette rivière avec le Mistic :

elle étoit bien bâtie , susceptible de fortificu-

mÂ

.

m

r \

t s

i^a
'V>:



A U T O UR DU MONDE; 2^
Itîons , et parolt avoir ëtë la moitié ausai

l^ande que la ville de Boston;

La rade de Boston , capable de contenir

Iplus de cinq cents vaisseaux, n'a d'entrée

sûre qu'un canal à peiné assez large pour /

trois vaisseaux. De fortes batteries établies

<ur rilot le plus voisin, mettent la rade, et,;

par conséquent la ville ^ hors d'insulte àtkr

côté de la mer. Les caps qui resserrent reiw,'

,

tréede la baie, le cordon de rochers qui gâr-iv

nit le débouquement de la rade , et les Ilots

dont elle est semée, sont autant d'obstaclesf;

qui diminuent , répriment la fougue dea:

flots» et rendent cet abri un des plus sûrs

I

du monde. Le commerce des Bostoniens em*»,

brassoit plusieurs objets et étoit trés-étendu

avant la guerre; ilsfournissoîeïltà làGrande-

Bretagrte des mâts et des vergues pour sa ma-?

rine royale : ils construisoient pai^ commis-

sion ou à leur compte , un grand nombre de

navires marchands renommés pour la supé-

riorité de leur -marche; leur ^ construction

est en «ffet siiégère qu'il ne faut pas être

grand connoisseur pour distinguer leurs na-

vires au milieu de ceux de toutes les autres

nations. Ceux qu il$' frétoieiit à leur compta

^

)<i.
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ëtoient chargt?s ,

pour les lies de rAinëri({u«|

ou pour rEijrope, de bois de charpente,!

jd($ planchas , de m^rrain , de poix , de gou*

dron , de» tërëbentliine, de résine , de bœufJ

de eochoiisalé, et de quelques pelleteries
;[

jnaîs leur priiaçiipal objet de commerce 4toit|

;,iû iBorue qu'ils péchoient sur leurs côtes,]

^t particulièrement dans la baie de Massa<

xhuset. Cette pèche alloit à cinquante millel

.quintaux qu.ilS' qxportoienf: daitô les autres

'provinces de laf Noiivelle - Apgjetçrre , jtus-

qn'ea S^pague , ep Italie et dans la M^di-I

.terranëe : en échaiP^giO de ces marchandises,

ils ra$>portoîent de» vins, de Madère , de Ma-

Jaga ) de Porto , quy^.pfi^fècent aux nûtre8|

^ cau^e de leur douceur, et peut-être en-

core plua à cause de llt^^itude. Us tiroieutl

.des lies une> grande quantité de sucre dqnt

Uafx^^t beaucoup d'usage pour leur tlië 1

qiie les Américains prennent au moins deux

fois le jour; ils eu tiroiewt encore plus de

mélasse dQnt ils distilloieut |e rhum , ]eu^|

bq>ji)SSQ|i ordijiaire. Leurs p^cfhies , ces échan-

ges j^t le grand nombre de vaisseaux qu'ils
1

construiâoient les avoiej^t rpiijdu las ç^t)QUeiâ
{

de tont^ Wô cii>loiaie8Hdu Nord»,^5 .£^4*^

i
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La province de Massachuset's-Bay a des

mines de fer et de cuivre : son fer remporte

sur tou|t autre du monde entier par sa qua-

lité ductile et malléable. On a montré en

Europe les dangers physiques et moraux de

l'éducation dans les grandes villes. LesBos-
*

toniens ont plus fait ^ il les ont prévenus :

leur université est à Cambridge , à sept mïb'^

les de Boston , sur les bords de la rivière

Charles : la bibliothèque monte à plus de

cinq millis YoIuii!Des. Il y a une très- belle

imprimerie construite originaiirement pout

un collège indien. Les professeurs font jouer

à leurs élèves des tragédies : lé sujet en est

toujours naidbnal , tel quel'incendie de Char«

ks-TowB ,. lai prise de Burgoyne , la trahî«

8on.dfiArnolki;Ncest la scène ^amenée à son

antique' origine. . .v....-.^. ..4:^1^^. ,5^,. v.

,

Il est diffibile de s'imaginer l'idée df»â

Américains avant la guerre sur le compta'

des François r ils les regardoient comme a^

servis sous ré joug du despotisme , livrés aui^

prc^jugés supenstitieùx, et en même tems

comme des machines légères^, incapables

de solidité et de consistanoe -, comme des

êtres uniqtiemeat occupés du soin de friser

V ''(<

'
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leur chevelure , de se colorer le visage , sans

délicatesse , sans foi , ne respectant pas mê-

me les devoirs les plus sacrf^s. Les Anglois

a'ëtoient plu à répandre, à fortlBer ces pré-

ventions. Le presbytérianisme , ennemi im-

placable du catholicisme , avoit rendu les

Bostoniens , chez qui cette secte est domi-

nante , encore plus disposés à les croire :

tout x^oncourut , au commencement ^e la

guerre, à confirmer ces idées. La plupart

des premiers François venus en Amérique

au bruit de la révolution , étoient des ham

mes perdus de dettes et de réputation , qui

8'annonçoient avec de faux titres et de faux

noms , obtenoient des grades distingués dans

Tarn^tée américaine > recevoient des avances

considérables , et disparoissoient ensuite. La

simplicité des Américains , leur peu d'ex-

périence rendirent ces supercheries faciles;

plusieurs même de ces aventuriers y ont

commis des crimes dignes des derniers sup'

plices, A Tarrivéei du, comte d'Ëstaing, le

peuple fut très -étonné de ne pas voir des

hommes si frêles, si légers , si étourdis; il

crut qu'on les avoijt exprès choisis pour lui

domieruneidéeplus ayautageusede la nation.

L arrivée

f.-\i

i ,K
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L*arrîvëe de rarmëe de M. le comte do

Rochambeau à Rhode-Island répandit la ter-

reur, à cause des prëvent ions dont nous ve-

nons de parler j elle trouva les campagnes

désertes , et ceux que la curioshë amena à

Newport (i) ne rencontrèrent personne dans

les rues : tous sentirent l'importance de dis-

siper ces préjuges. Les ofBciers supérieurs

établirent la discipline la plus stricte ; les

autres officiers employèrent cette politesse

,

cette aménité qui a toujours caractérisd la

nation françoise : le soldat méihe devint

doux , circonspect et modéré ; il n'y eût pas

une «eule plainte pendant un Séjour dnn an.

Cette conduite soutenue a opéré une révo-

lution totale dans les esprits : les tories (a)

même n ont pu se défendre d'aimer les

François , et leur départ a mille fois plus

attristé que leur arrivée n avoit allarmé.

De Boston nous avons pris la route du

(i) Newport est la capitale de la province de ce

nom. La bonté de son sol , la douceur de son climat

Toot fait appeler le paradis de la Nouvelle-Angie-

(a) Tories veut dire royàlistei* Ce mot vient ^%
la langue saxonne. :»ait^K^.'iUl||:M:^sî-**ï^-^<î;|t^lii

TomelJ. T ' ^
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sud pour nous rendre à Providence. Cette

ville est considérable , assez peuplée , bâtie

en bois , avec quelques belles maisons en bri-

que : elle est sur Tembouchure de la rivière

P^tuxit 9 à la tête d'un golfe, entre les pro-

vinces de Massachuset , du Connecticut» de

Rhode-Island : cette situation la met en état

de ^Eiire un commerce avantageux de fro-

ment , de maïs , de bois , de salaisons pour

les lies : on y construit aussi beaucoup de

navires. C'est la capitale d'une colonie du

même nom dépendante de la province de

Rhûde*Island.

Nous ne Oous attendions guère à retrou-

ver des vestiges des modes fr^nçoises jus-

qu'au milieu des forêts de l'Amérique. Les

coëfPures de toutes les femmes , excepté

celles des quakers , y sont élevées , volumi-

neuses , garnies de nos gazes. On se perd

presque dans ses réflexions en retrouvant

dans la province de Connecticut un goût si

vif pour k parure , tant de luxe avec des

mœurs si simples , si pures et qui ressemblent

à celles des anciens patriarches.

I)eé légumes, du maïs.«;:du laitage sont

la nourriture la plus ordinaire de ces Amé-

!:-
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ncains. Ils prennent beaucoup de thë ; Tu*
80ge de cette boisson fait tout leur plaisir :

il n'y a presque pas d'habitant qui no le

preojie dans des porcelaines ; la plus gran-

de marque d'honnôtetë pour eux est d'en

offrir. Dans les pays où los hommes vi»

vent d'alimens et de boÎHSons trés-substan-

ciels , le thë peut être fort utile à la santë;

mais il est à croire qu il est nuisible dans

ceux où ils ue se nourrissent presque que
de vëgëtaux et de lait , et sur-tout quand le

sol , encore trop couvert de bois , les rend

moins nourrissans. Peut-être est-ce une des

causes qui fait qu avec une constitution bien

conformée et une existence heureuse , ils

vivent moins long-tems que les autres hom*

mes : on attribue aussi au thë la perte de

leurs dents. Les femmes , ordinairement très-

belles , y sont souvent, à vingt ans, dëja

privëes de ce prëcieux ornement. Il est ce-

pendant à prësumer que ce seroit plutôt

Teffet du pain chaud. Les Anglois, les Fla-

mands , les Hollandois conservent leurs

dents très-long tems ,
quoiqu'ils usent beau-

coup de thë. Les habitans du Conneciicut

,

qui recueillent de si beau froment, ignorent

-'
. .„ ï,
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rartde< le rendre plus digestif ,

plus nouiïîft*

sant par le pétrissage et la fermentation
;

mais ils rapprendront par leurs relations

avec les Européens.

Les peuples de ces contréesne se commu-

niquent guère entre eux , si ce n'est les jours

qu'ils vont à leurs temples. Leurs maisons

sont spacieuses, propres, bien aérées, bâ-

ties en bois , ayant au moins un étage : ils

Savent tous lire ; presque tous ont la gazette

qui s'imprime dans leur bourgade, à laquelle

ils donnent souvent le nom de ville. Leur

caractère est froid , lent , doux ; ils sont la-

borieux , industrieux ^ inventifs. La terre

fournît toujours beaucoup au-delà de leurs

besoins : ils vont et reviennent de leurs

champs à cheval , et dans tous ces pays on

ne rencontre pas un voyageur à pied. La

douceur de leur caractère est autant due au

climat qu'aux mœurs, car on la retrouve

jusques dans les animaux. Les chevaux y

soHt très-dociles : le chien y est caressant,

timide; les étrangers n'ont rien à redouter

de sa violence : nous observerons en passant

que sa voix est cassée et enrouée , ainsi que

celle du coq.7i^iaA-'tïf*nîî^i^i$ii?^iï!fl>iv^^^ ..,•

\
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Les Amërîcaîns sont hospitaliers.Ilfi n'oat

qu'un même lit : Tëpouse chaste, fut-ell«

seule , le partage sans remord et sans crainte

avec son hôte. Ce qu'on'racontedé k vertu

des jeunes Lacëdëmpnieniiies est bien moins

extraordinaire. C'est Cette confiance dans la

vertu publique qbi nous a fait rcncoBtrer dé

Boston à Providence des femmes , dei jeunes

personnes, voyageant seules à cheval ,t en

cabriolets, à travers les bois
i
même sur le

dëclln du j.our. Le pève de famiHie vbîT sda

bonheur , sa considération augmenter avec

le nombre de ses enfans; il n'est point tour-

menté de l'ambitieux dësir de les placer dans

unrang OÙ ils pourront rougir deravoirpour

père : élevés sous ses ^eux-, formés |)àr éès

exemples, ils ne couvriront point sa Vieil-^

lesse d'opprobre ; ils n'amèneront point les

soucis , les chagrins dévôrans pour le traihér

plus douloureusement au tombeau. Il ne

craint point non plus que la redoutable in«

digence, l'accablant un jour, déchire s^^^^

entrailles paternelles , et fasse maudire à sa

tendre-î^pouse sa fécondité : comme lui , ils

connoîtrout Its plasirs purs ; ils borneront

leur ambUipn à élever, multiplier leurs trou-

-il!w
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peaux , h cultiver leurs champs et leurs ver-

gers. Ces cultivateurs
,
plus simples que nos

paysans , n'en ont ni la rustique ignorance,

ai la' xiidesse , ni la cupidité , ni le fëroce

ëgoïsme ;
plus éclaires , ils n'ont cependant

ni leur souplesse servile , ni leur astuce, ni

leur dissimulation ; plus ëlpignës des arts.,

moins laborieux , nîoîns corrompus , ils sont

en çiôme tems moins attachés à leurs anti-

ques usages , plus adroits à perfectioÎDner

,

plus pifopres à adopter ou à inventer ce qui

tend à leurs commodités. ? va
»,

1 Ce pays est coupé d'une infinité de ruis-

seaux et de rivières : celle du Connecticut

est la" plus considérable de la province. La

ville d'Harfort , située sur ses bords , en est

la ea^ptale ; ce n'est eiicore que quatre ou

ciriq cents maisons occupant plus de deux

milléS' de longueur. La rivière porte jusqu'à

cette ville des bâtimehs d'environ cent cin-

quante tonneaux. Nous pensions que ces

foré rs , où la main de l'homme n'avoit en-

core jamais porté ses coups destructeurs,

nous offriroipnt à chaque pas de ces arbres

antiques , majestueux jusques dans leur dé-

crépitude, dont le tronc creusé , miné par

4\ :
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let plnîés et ^ frîmats^ ne peut plus ële*

ver qu'une cime nue , ûtide , dëpouillëe de

ses silperbés rajmeanx. Au lieu de cette em-

preinte d-u. tems , nous n'avons retrouvé paiw

totït que là- fraicheuret la vigueur de la

robuste jeu-nèsséi"^ sut?/. t*.*fc

Le monarque de ces forets est le tulipier ou

Tarbre jaune : sa tête akiére domine sur les

plus hauts chênes , et ses rameaux , touffus ^j;^

étendus , projettent au loin leurs oAibres^'

sa feuillexx>mpacte , mince et unie , est senï*

blable à celle du tamarkiy avec cette dif>

fêrence que la partie la plut alongëe sem-

ble avoir ëtë coupée transversalement : cha«

que feuille est originairement repliée dans

une enveloppe particulière , formée seule*

ment de deux autres feuilles ovales , se tou-

chant dans tous les points de leur circonfé-

rence; cette maîtresse feuille les séparé pour

s¥panouir , comme celle de la fève naissante

en sépare les deux portions. La tulipe, cette

brillante Aeur pour laquelle nos fleuristes

prodiguent leurs soins et leurs peines, ainsi

que leurs hommages , leur admiration , leur

idolâtrie , vient par milliers , sur cet arbre

majestueux , récréer la vue de rAméricain

? T 4
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et embeUîr rombwgç 'Çous lequel il z;e8pire.i

C^est de lui c{uele$^ Indieps faispieat -leurs pi-

rQgue$ ou cai^iaujt d'unç^^ule piècerles Amé-

ricains ea font encore à leur exemple. Nous

eixayons vu capables de porter plus de trente

hommes. Propre à venir dans diffërens cli-

niats ,' cet arbre rëussiroit infailliblement en

France. Plus agréable à la vue que le ma-

ronnier , moins sale , il formeront des mas-

sifs et des avenues aussi touffues ^ aussi éle-

vés : son bois seroît de la plus grande uti-

lité dans la menuiserie*^ ^ - ''
*,

'

».Nous avons trouvé sur les bords du Con-
•s

necticut une espèce de laurier rose couvert

de fieurs qui offroient un coup-d'œil char-

mant. L'arbre à cire, qu'on rencontre par

intervalles , est un laurier arbuste dont 1 o-

deur a quelque chose de notre laurier corn*

mun , mais plus douce : son fruit , sembla-

ble à des grains de poivre , est couvert d'une

matière onctueuse dont on fait des bougies;

on la détache et on la recueille par l'eau

bouillante. Ces bougies exhalent en brûlant

une odeur fort suave : cette récolle demande

trop de soin, et est trop peu abondante pour

qu elle puisse jamais être une branche de

If'i
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eommerce. L'ërable devient ici très-grand;

cebt une des plus précieuses productions de

de TAmërique septentrionale : on lui fait

dans le tems de la sève, des incisions d'où

dëcoule une liqueur , qui, réduite, tient lieu

de sucre ; il ressemble parfaitement à notre

ërable,^ Pourquoi a-t-Jl cette propriëtë dis-

tincte? Seroit*ce parce qu il végète dans un:

soi neuf oà les ducs sont plus qu abondans 1

pour son accroissement, ou bien est-ce que

nous ignorons les propriétés du. nôtre ?La^i

vigne, qu'on n a pas su cultiver même en

Virginie, grimpe de tous côtés sur les arbres, t .

La connoissance des oiseaux de ce pays;

sera une des parties les plus intéressantes

de son histoire naturelle. Nous avons vu

dans le Connecticut une esp^fe d'étourneauy.:

dont le centre des ailes est d'un rouge foncé.

Nous avons remarqué un CHSeau de la cou-

leur du serin, mais un peu. plus gros. Celui

qu'on appelle en ces contrées le rossignol de

Virginie
, plus commun à mesure qu'on

avance vers le Midi , ne ressemble en rien^

au nôtre : il est plus gros j: ça tète et son,

ventre sont d'un rouge semblable à celui du

^

bouvreuil : si la nature l'a piieux partagé dU;

:.'":.• .'

n'.l
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côte du plumage, il s en faut de beaucoup

qu'elle lui ait doniië un gosier aussi mélo-

dieux. Le moqueur
,
presfpie de la grosseur

d'une grife, tacheté de blanc et de gris , a

le don d'imiter le chant de tous les oiseaux

qu'il entend* L'oiseau-mouche, qui, dit^on,

ne vit que du suc des fleurs
, y est très-rare.

Peu de personnes en ont vu. Les éfcureuils

y èont d'uB griâ cendré, plus gros que les

nôtres , très-communs et faciles h apprivoi-

ser. Ceux qu'on appelle écureuils-volans sont

d'un gris foncé, plus petits ; leur peau ^
large et lâche jusqu'aux extrémités des pat-

tes , leur laisse la facilité de les écarter , en

8'élançant d'une branche d'arbre à une au-

tie', et leur donne par conséquent une plus

grande surface d'air pour les soutenir, .y.

La province de New-York et le territoire

dé Philisbury sont aussi couverts de monti-

cules que la province de Connecticut. La

superficie du sol est hérissée de pierres : la

plupart , d'après l'expérience que nous en

avons faite à l'eau-forte , sont graniteuses
;

très-peu sont purement calcaires. Il y en a

d^ spath pur : beaucoup ont du mica 9 et

d'iatitres des parties ferrugineuses sur les-

•i. t
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(jupllés raiman agissoit. Vi^^^^^ attention

que nous ayons apportëe,\ious n'avons pu

trouver aucuns vestiges de pétrifications d'a-

nimaux , d'arbres ou de coquillages. La ri-

vière du Nord nous a offert dans son lit

moins de granits , mais plus de marbres |

de grès et d'ardoises. ' -Tr

On ne peut voyager dans 1"Amérique sep^'

tenfrionale sans parler de Washington, sana

chercher à voir , à connoître ce grand hom-

me qui semble plus appartenir aux tems les

plus brjllans de la république romaine qu'aux

siècles modernes. Nous l'avons observé avec

toute l'attention dont il est digne. 11 est

d'une stature grande , noble , bien propor-»

tionnée, d'une physionomie ouverte, douce,

tranquille , d'un extérieur simple et modeste:

il frappe , intéresse également François i'

Américains, ennemis même. Placé à la tète

d une nation où chaque individu partage

Fautorité suprême , où les loix coactives

sont presqu'en€ore sans vigueur , où le cli-

mat", les if)ééurs donnent^ peu d'énergie,'

où l'esprit de parti, l'intérêt particulier |^*

l'indolence nationale ralentissent , suspen-

dent , renversent les mesures les mieux eon-

h '-^
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certëes , il a su former des troupes à la su-

bordination la pins absolue , les rendre ja-

louses de ses ëloges , leur faire craindre jus-

qu'à son silence désapprobateur , conserver

leur confiance même après des défaites , s'é-

lever à la réputation la plus brillante , obte-

nir le pouvoir le plus étendu sans irriter len-

vie, sans faire naître de soupçons; se mon-

trer par-tout supérieur à la fortune , déve-

lopper toujours dans l'adversité des moyens

inconnus , et, comme si ses facultés s'agran*

dissoient avec les difficultés ,: n'avoir jamais

plus de ressources que quand il senibloit

nen plus avoir; ne porter jamais aux en-

nemis des coups plus redoutables que quand

ils Font eu vaincu , exciter l'enthousiasme

djLi peuple qui
,
par caractère et par tempé-

rament, en e;St le moins susceptible , con-

duire ses projets par des moyens qui échap-

pent même à ceux qui efn sont les instiu-

n^ens , intrépide dans les dangers, et cepen-

dant se possédant assez pour, neies chei/chcr

que quand le bien; de la(,patrie J'exige ;
pré-

férant de temporiser et d'iêtre sur la défen-

sive, parce qu'il doit tout attendre du tems,

«t qu'il cpnnoitje génie de sa nation j éco;
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ilome , sobre pour lui et prodigue pour la

cause publique ; comme Pierre le Grand , il

a ,
par des défaites , conduit ses troupes à la

victoire ; comme Fabius , mais avec moins

de ressources et plus d'obstacles, il a vaincu

presque sans combattre » et sauve sa patrie :

telle est Tidëe qu on se fait du Cincinnatus

moderne , en le voyant , en examinant les

évënemens où il a eu part , en écoutant ceux

qui Font approche de plus près. Sa vue est '

dans toutes ces contrées celle d'un dieu bien-;

faisant. Vieillards , femmes , enfans f tous

courent sur son passage avec un égal em-
pressement, se félicitent de l'avoir vu : on

le suit dans les villes avec des torches ; oa
fête son arrivée par des illuminations publi-

ques. L'Américain, ce peuple froid, qui,

jusqu'au milieu des troubles , n'a jamais suivi

que l'impulsion de la méthodique raison

,

s'est animé , s'est enflammé pour lui , et

les premiers chants que le sentiment lui a

dictés , ont été pour célébrer Washington.!

La Virginie est absolument différente du

pays que nous venons de parcourir ; elle

n'est point, comme le Connecticut, couverte

de monticules. Plusieurs cordou& de monta^

'
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gnes, qui paroissent être des rameaux de

celles des Apalaches, s'y prolongent du

nord-est au sud-est , forment dans leurs in-

tervalles
f
de vastes et de riantes plaines que

la main du gëomètre semble avoir as<^ujetties

à son niveau : ces plaines sont entre-coupëes

par de grandes et magniHques moissons
,
par

des vergers , des champs de maïs et des bou-

quets de bois. Les habitans , Alsaciens et

Hollandois d'extraction pour la plupart»

portent dans leur air , gai
,
prévenant , l'em-

preinte de rheureuse contrée qu ils habitent.

Des dames y coëffëes^ parées de pierreries,

conduisent elles mômes leurs légers chars

rustiques , traînés par des chevaux fringans,

attelés deux ou trois de front ; c'est ainsi

qu'elles portent les denrées : on ne les pren-

droit pas pour des marchandes de fruits et

de légumes. Nous avons parcouru le som-

met de ces hautes montagnes ; elles sont Je

rochers graniteux,hétérogènes, trés-adhérens.

L'eau forte n'y cause aucune effervescence.

Le spath y est le plus abondant. La ville de

Prince-Town est peu considérable ; elle est

remarquable par Une charmante situation.

r^ous y avons vu 9 dans le collège , deux

y.
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morceaux très-curieux de mëcanisme : c'ë«

toit le mouvement des corps célestes mis

en action d'après le système de Newton et

celui de Copernic

Nous passons le lendemain la Delaware,

et dans deux jours nous voyons le chef-lieu

du congrès, Philadelphie.

Philadelphie, capitale delà Pensylvanie,

est bâtie dans une plaine élevée et spacieuse »

dans Tendroit oi!i la rivière Skuiikill mêle

BBB eaux à la Delaware. Le célèbre GuiU
laume Penn , fondateur de cette colonie , en

donna le plan , et fixa remplacement. Ce
plan a été suivi , mais on l'a située un peu

plus près de la principale rivière à cause du
commerce : sa forme es% celle d'un paral-

lélogramme ou carré long, s'étendant à deux

milles , avec dix-huit rues parfaitement ali-

gnées , coupées à angle droit par seize au-

tres d'un mille de longueur , également lar-

ges et alignées : on y a ménagé des inter-

valles pour les édifices publics. Les deux

principales rues , appelées High - Street et

Broad - Street , ont chacune cent pieds de

largeur. Des vaisseaux de cinq cents ton-

ntaux peuvent mouiller près d'un assesi

y
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beat» r|i)aî : on en a vu jusqu'à ving^ en

construction à la fois sur les chantiers. On

y compte pluë de trois mille maisons
, plus

de la moitié bâties eu brique , et toutes très-

belles. La f.»opulation monte à environ vingt

cinq mille âmes. U y a des Catholiques ro-

mains. Il y a aussi des temples de Presby-

tëriens , de Luthériens « de Calvinistes hol-

landois , d'Anabatistes , etc. , etc. : la secte

la plus nombreuse est celle des qi.ak'^^y. ;

c'étoit celle' que suivoit le fondateur de la

colonie : comme cette secte affrète plus ^e

tolérance , plus de rigidité
, plus d'égalité

,

^t qu elle s'est établie en Pensylvanie dans

un tems où la proximité de sa naissance
^

les contradirrions et le mépris des autres

sectes lui avoient conservé toute son éner-

gie, toute Taustérité de ses principes , la lé-

gislation tendit davantage à rendre ces co-

lons libres, égaux et simples. La douceur

du climat , la bonté du sol , des occupations

cliampêttes , une existence isolée , favorisè-

rent ces vues législatives , rr \ii' Pensylvanie

devint la colonie la plus ' > :*fc:.^e et la plus

heureuse que Thistoire noud ait jam^^is re-

tracée; mais en se peuplant, en attirant les

'
' :^ ^ étrangers,

m
r%
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étrangers » en devenant commerçante , les

fortunes se sont agrandies , le luxe sVst in« y

troduît , \e%, mœurs f^rimitives et vraiment

patriarchales se sonl dltërëes , ot ce ne sera

bientôt qu'une ville aussi corrompue que
nos capitales. Cest dans cette ville où sont

lei ziprësentans des Treize - Provinces ou
•n *^^ Uhis, sous la dénomination de con<»'

rrès. La façade extérieure de Tëdifice où ils

6e rassemblent , est de brique, et par consé-

quent sans ordre d'architecture ; il est aussi

beau qu'un monument de ce genre peut Té-

tre : il présente une masse noble , impo-

sante , régulière ; il est situé dans Taligne-

ment ordinaire des maisons , sans place qui

le dégage. Chaque province y a ses députés

pour stipuler ses intérêts » faire ses offres

,

concerter les moyens de défendre la cause

commune : ces assemblées ne se mêlent que

de ce qui concerne l'intérêt général. Les pro-

vinces ont leur congrès particulier où elles

établissent la police et des loix indépendem:

ment du congrès général. Le nombre des

représentans est proportionné à l'étendue

des provinces : deux est le plus petit, sept

est le plus grand; quelqu'il soit , elles nont.

Tome IL - Y
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:- qu'une voix. La situation centrale de cette

ville^ et la pureté de sa position , ont décidé

le congrès à s'y £xer. La première assem-

blëe s'y tint le 2 septembre 1 774 > ^t l'acte

V d'indépendance y fut publié le xo décembre

fi 776 , époque Cependant où les affaires des

lA.méricains étoient dains le plnsmaiivais état,

où les ennemis s'ëtoiént emparés dà toutes

, ! les villes , de tous les postes de la Delà-

ware, et où Ton n'osoit plus se flatter de

défendre Philadelphie. Le marché , situé au

'
' centre de la ville , est vaste et beau. Les

prisons pour dettes et pour crimes^, celles

sur-tout des prisonniers de guerre , sont spa-

cîeuses > bien aërées. La société philosophi-

que est déjà tr^s-célèbre ; plusieurs savans

de TEurope en sont membres. Un autre éta-

blissement qui fait infiniment d'honnieur à

ceô nouveaux états , c'est l'asyle destiné à

recevoir les défenseurs dé la patrie
, que des

infirmités ou des blessures rendent incapa-

bles de pourvoir à leur existence.- ^-'

La position de Baltimore est une des plus

importantes de TAmérique septentrionale:

cette ville, placée presqu'à l'entrée de la baie

de Chésapeak , est à portée de recevoir d§
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la première main les denrëes de la Penayl-

vanie , du comt^ de la Delàware , et sur*

tout celles du Mairyland. Cette dernière pro-

vince a des forges très ^considérables : elle

produit du tabac moins flatteur à Todorati

que celui de la Virginie, mais infiniment

plus fort ; il est , pour cette raison
, préféré

par les Européens du Nord. Baltimore» il
y;

a trente ans ,> n'étoit qu'un petit village
;

c'est aujourd'hui une grande et riche ville:

sa forme est celle d'un croissant. La partie

du nord est sur une langue de terre , étroite

et très avancée dans la baie : la ville , dans

cet endroit , semble sortir du sein des eaux

et y annoncer son futur empire. Lord Balti-

more j Catholicpi'e irlaadois , établit dans la

Maryland deux cents Catholiques:, et donna

son nom à cette ville. La moitié est habitéo

d'Acadiens que les Anglois arrachèrent iii-

huniainement de leur heureuse contrée pour

les laisser sans ressources dans ce nouveau

pays : leur quartier est le moins riche et la

plus mal bâti. La tyrannie du gouvernement;

anglois les a empêché de profiter de Theu^

reiise position de cette ville. Marins pour la

plupart , ses habitans ne tarderont pas à 6%

t i

]; feu!
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d^doinmager par le coinmerce de la p^rté

des riches possessions de TAcadie : ils con-

servent entre eux la langue Françoise, sont

demeures très-attaches à tout ce qui tient à

leur ancienne nation , sur-tout à leur culte

qu ils suivent avec une rigidité qui est digne

des premiers âges du christianisme. La sim-

plicité de leurs mœurs est une suite , un

reste de celles qui régnoient dans Theureuse

Acadie. Leur église est bâtie hors la ville

,

sur une hauteur entourée de sept à huit

temples de différentes sectes. ^^^ k-^
|

A mesure que nous avancions vers le Mi-

di , nous trouvions des différences sensibles

dans les usages et dans les mœurs. Ce ne

sont plus f comme dans le Connecticut y des

maisons placées sur les routes , à petits in-

tervalles , restreintes à l'espace du logement

d'une famille , meublées du plus simple né-

cessaire ', ce sont des spacieuses habitations,

isolées entre elles , composées de plusieurs

bâtimensy entourées de plantations à perte

de vue , cultivées , non par des mains libres

,

mais par ces hommes noirs que Tavare Eu-

ropéen enlève , à prix d'or , des contrées

brûlantes de TAfàque. Leurs meubles y
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sont des bois les plus précieux et des mar-

bres les plus rares , enrichis encore par le

travail savant de Fartiste. Leurs voitures élé-

gantes et légères sont traînées par des cour-

siers
, que conduisent des esclaves richement

habillés. Nous remarquâmes sur-tout cette

opulence dans Anapolis. Cette petite ville V

placée à Tembouchure de la rivière de Sa-

verne , dans^a baie , ne renferme aux trois

quarts que de grands édifices. Le luxe des

femmes y surpasse celui de nos provinces:

un coëffeur françois y est un homme im-

portant ; une de ces dames payoit mille écus

de gage au sien. Il y a déjà une salle de spec-

tacle. La state-house ( maison àûs états ) ,

est de la plus grande beauté : c'est la plus

belle de toutes celles de l'Amérique. Le pé-

ristyle est orné de colonnes , et Tédilice est

surmonté d'un dôme. ' ; . > .,;c^ „.;-

Après une navigation des plus heureuses,

nous avons remonté la rivière James , célè-

bre par le bon tabac que produisent ses ri-

ves. Nous débarquâmes devant le territoire

de James-Town , lieu où les Anglois formè-

rent leur premier établissement en Virgi-

nie. Williamsburgh , capitale de la Virgij

Y 3
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nie, n'eât pas encore très-consîd^rable ; elle

est situëe sur un sol très-uuî , CQupëe d'une

rue large de plus de deux cents pieds : à

Tune des extrémités est en face le capitole

pu state'house, ëdiiice petit mais régulier y

ft à lautre bout , lé collège , capable de

contenir plus de trois cents élèves , une bi-

bliothèque d'environ trois mille volumes ,^

et un cabinet de physique expérimentale.

!Nous avons contemplé avec un intérêt bien

;vif cets vrais monumens de la gloire des

hommes. WiUiamsburgh est la seule ville

que nous ayons rencontrée : sans être située

fiur les bords d'une rivière , elle est à une

égale distance de deux petites, dont Tune

se jette dans celle de James ; l'autre dans

celle dlYork : elle a Tincommodité de n'a-

voir pas facilement de Teau. La beauté de

sa situation et le voisinage-des rivières Ja-

mes et York , entre lesquelles vient le meil-

leur tabac de la province , ont déterminé le

choix de cet emplacement. 11 n'est pas à

présumer, malgré cela, qu'elle devienne ja-

mais importante. Les villes d'York , de Ja-

mes , de Norfolk et d'Edenton , plus favo-

rablement situées ^ l'éclipseront. *ivf :

N
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Qudque la Virginie s'ëtende entre le

trente-sixième et le trente-neuvième degré

de latitude , l'hiver y est très rigoureux, II

y tombe beaucoup de. neige. Les vents du

sud et de Test y sont excessivement chauds ;

ceux du nord et de Fouest , venant deà mon-.
' .1,-1

tagnes et des lacs , sont extrêmement froids;^

On y ëprouve souvent dans un jour des pasr

sages rapides de l'un à l'autre. La Virginie

produit de très-beau bois Les environs de

Williamsburgh ^ ainsi qu'une partie des

bords de la baie , sont couverts d'arbres ré-

sineux. Se& prairies nourrissent d'excellens

chevaux ; ils [L'emportent sur ceux des autres

provinces poi;r la beauté. H y vient du chan-i

vre , du lin , du maïs , du coton : ce coton

est une plante iinnuelle qu'au premier coup-

d'œil on pren<lroit pour des fèves. Les vers

à soie y réussissent très-bien : on doit pré-

sumer qu'ils formeront un jour une des plus

importantes branches du commerce de cette

province. La plus étendue est le tabac : il

est , pour l'usage ordinaire , le premier du

monde. Ce que les Anglois en tiroient an-

nuellement , ainsi que du Maryland , alloit

à douze millions : ils n'en consommoient pas

y/»
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un sixième ; ils nous vendoient le reste , ou

le portoient dans le Nord. Aucune autre pos-

fiession , même de Tlnde , ne leur donnoit

peut-être un produit plus net î trois cent

trente vaisseaux , et environ quatre mille

marins , ëtoient employés pour la traite et les

échanges de ce commerce. Les Anglois

échangeoient le tabac au plus vil prix pour

leurs draps , leurs toiles , leurs clincailleries,

et revendoient , argent comptant , le surplus

de leur consommation ; ils augmentoient ainsi

par an leur numéraire de huit à neuf mil-

lions.''"
^' " "'^' '' "

"'^"^

ssr On porte la population de la Virginie à

cent cinquante mille Blancs , et celle des

Nègres à cinq cents mille. La disproportion

des Blancs et des Nègres est encore plus

grande dans le Maryland : il n y a guère

que dix mille Blancs , et il y a plus de deux

cent mille Noirs. Les Anglois en impor-

toient dans ces deux provinces sept à huit

mille par an. Leur sort n'est pas , à beau-

coup près , aussi à plaindre que dans les

lies. A la liberté près
, perte , il est vrai

,

irréparable , ils sont traités avec douceur :

ils y sont presque les égaux de leurs mai-
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très; ils vivent des mêmes alimens, et si la

terre qu'ils cultivent est arrosée de leur
'

sueur , elle ne Test jamais de leur sang.

L'amëricain
^ peu laborieux, est assez juste,

assez humain
y pour ne pas exiger quel'exis-

tence de son esclave
,
qui a moins de motifs

de travailler, soit plus pénible que la sienne*

Les grands fleuves qui arrosent la pro-

vince de Virginie, prennent leurs sources

dans les montagnes Bleues dont la chaîne

se prolonge du Nord au Midi ; au-delà ser-

pente , à travers de vastes prairies, TOhio,

et vient s'unir au Mississipi. Vers ses bords,

peu connus encore , sont , dit-on , les plus

belles et les plus fécondes contrées du mon-

de. On prétend que le projet de Washing-

ton ëtoit , en cas qu'il n eût pu rompre lesr

fers de sa patrie , de venir s'y établir avec

ceux que l'amour de la liberté auroit atta-

chés à son sort. *^--^^-r-?«^?îi?

^ m

Les différens degrés de chaleur se font

remarquer en approchant du Sud ,
par la

différence des productions. Le laurier à cire

est ici un arbre. Le sasafia y vient beaucoup

plus grand ; c est un bon Sudorifique. Presr

que toutes les plantes y sont odorantes :
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rimmortelle blanche , dont les champs dont

pleins, Test aussi beaucoup. Les chenilles

diffèrent entièrement de celles de TEurope;

elles sont couvertes de houpettes qui ne lais-

sent,distinguer ni leurs tètes, ni leurs pieds:

ces houpettes sont rloijigues y serrées 9 unies,

comme si on les avoit ëbarbëes avec des ci-

seaux; les un€!S sont d'une seule couleur;

il y ejQ a dun très^beau rose ; d'autre^ sont

tachetées symëtric|ue(H;ient. Nous tj^ouvâmes,

près de la rivière du I^ord une autre espèce

de cibienillcs remarquable par sagrpsseur et sa

beauté. Nous en Urnes dessiner une; «lie ëtoit

longue d'environ quatre pouces : sa grosseur

pouvoit 9voîr sept à hi^t lignes de diamètre;

sa peau 'fine, d'un vejrt tendre, laissoit ap-

perceyoir l'agitatiop de ses astères ; ses cris-

tallins, de la gro^çeuf d'yn pois, et sa queue

ètQient d'up jaupe .vif : phapun de ses an-

neaux avoit quatre petites cornes rameuses,

dures , d'vn ijoir de jai et d'environ deux

lignes d,e longueijir ; sa tête ëtoit ornëe de

huit autres, lofigues de plus d'un pouce ,

rameuses , recourbées sur elles-môniçç,;jau-

nes , noires aux extrémités , et du poli le plus

lulsaxit : ce superbe ^ini^jQÇtf^semblc^it, dans

hàio jm.é
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la fierté de ses mouvemens , annoncer qu il

connoissoît ]a beauté de sa parure et sa

supërioritë sur ses semblables.

Nous avons commencé à trouver , dans

le Maryland , des pétrifications de coquil-

lages : les bords de la baie nous ont paru

en avoir beaucoup. Nous avons vu, dans

les environs de Williamsbur^h , des ravins

creusés par les eaux à plus de vingt -cmq

pieds , en déceler une grande quantité ; la

plupart n'étoient qu à demi-pétriHés..s^L « ?.

A quel degré de grandeur ne doivent pas

bientôt parvenir ces Etats-Unis ,
occupant

plus de six cents lieues du Nord au Sud

,

pouvant s'étendre beaucoup a4i delà de TEst

à rOuest , sous un ciel pur , où la différence

des climats et la fécondité du sol pourront

un jour rassembler toutes les productions

que les autres peuples ne recueillent qu'en

parcourant les mers; coupés, arrosés de

toute part de lacs, de fleuves, de rivières

qui établissent des commutnications jus-

ques dans les régions les plue reculées ; tan-

dis que , dans les «aiitres parties du monde

,

elles ne sont que le fruit tardif des arts et

des péiubles travaux de Ihompae j recelant

I

}k

m
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des mines riches y et sur-tout celles du plus

utile de tous les mëtaux, du fer? Des côtes

où tant de Aeuves portent lentement leurs

ondes, y sont dëcoupëes de baies, de ha-

vres, de rades et de ports. Des parages abon-

dans pour la pèche, et la proximité du banc

de Terre-Neuve , formeront des marins. Les

forêts, les campagnes y donneront des bois,

du goudron , et du chanvre pour la construc-

tion et les cordages. "Tandis que nos villes

nous retracent encore dans leurs ëdiBces ser*

rës , dans leurs maisons trop ëlevëes pour

laisser circuler un air pur , dans leurs rues

ëtroites , tortueuses et fangeuses , l'ignorance

et la barbarie gothiques , toutes celles de

FAmërîque s'ëlèvent pompeusement sur des

sites rians> salûbres, baignes d'eaux vives,

entourées de campagnes fécondes ,
percées

de rues larges , alignées , ornées d'édiBccs

propres , commodes , réguliers. Mais si

l'Amérique annonce par son sol tant d'a-

vantage sur l'Europe > que ne seront pas

ceux de sa législation et de ses mœurs? Ces

mélanges de coutumes bisarres , injustes

,

contradictoires; de loix féodales, barbares,

compliquées , obscures ; de législation anti*
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que avec des usages modernes , ne se tfoii^

veront pas réunis sous le même gouverne-

jment , n'exigeront pas de nombreux tribu-

naux pour les discuter, des écrits volumi-

neux oi!i Ton achève dé les obscurcir en

I

cherchant à les débrouiller , et ne seront

|pas un dédale inextricable où le plaideur

I

subtil échappera , enlacera comme dans un
Blet son adversaire , où Tavide pratici^ dé-

pouillera la veuve et Torphelin ( i ). Le ca-

ractère indolent et passif de ces peuples

sembleroit, il est vrai, faire craindre (2)

quils ne parvinssent pas à la puissance ^ à

m^.:"f i.fl J "J !.r***yj, f i*t><i 1^

(i) Nous ne prétendons pas dire que la lëgisla'':

don civile des Etats-Unis soit actuellement exempte

de tous ces inconvëniens : formée sur celle de l'An-

gleterre , et au milieu des troubles de la révolution

,

elle n'a pu que rectifier , corriger
,
perfectionner

;

mais dans le calme de la paix , ces hommes médita-

tifs, éclairés par l'expérience , feront un code ana-

logue à leurs moeurs et à leurs climats.

(2) Les Américains joueront alors un rôle bril-

lant, mais en seront-ils plus' heureux ? Non, sans

doute, fions et paisibles Américains , conservez vo-

tre préciei^se apathie;^, .^^.p^.. x^K^p ..Uài'3 i^^ti

( I

¥ il ,
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la gloire que leur promettent tant d'avanta-

ges; mais ce catatcftère tient à des mœurs,

à un climat , k des alfmens qui changeront

un jour. Une exîsterice uniforme , retirée

,

qui n'c^proUve point les tonrmens de lam-

bJtion
,
qui ne connoit point de besoins fac-

tices y ni ce que noua appelons de grands

plaisirs
,
qui n'est point exposée à de gran-

des vicissitudes, moins laborieuse que dou-

cement occupée , ne peut avoir cette acti-

vité , cette énergie que des besoins multi-

pliés > des passions impérieuses et dévor^n*

tes excitent , entretierineAt , enflamment sans

cesse : des alimens peu substantiels , des bois-

sons peu spiritueuses
, plutôt dissolvantes

que digestives , un air imprégné de parties

humides par Févaporation des forêts, doi-

vent nécessairement détendre, relâcher les

fibres, donner ai4 sang une circulation plus

lente, plus uniforme, rendre par Conséquent

les organes moinâ sensibles , rimagihation

moins vive, moins exaltée , le caractère plus

froid, moins inquiet; mais lorsqu'une jjopula-

tion plus nombreuse aura abattu ces immen-

ses for(!^t8, que le sol sera plus soumis à Taction

du soleil
,
que Tair plus libre y sera plus rare-
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fié f que de nouvelles plantations, qu'un
grand commerce augmenteront, Tusage des

liqueurs spiritueuses
, que les hommes plus

rapproches se communiqueront davantage,

éveilleront , exciteront les passions
, qu'il y

abordera plus d'étrangers^ que les g(^nëra«

tions futurei nafttroilt autrement organis(^s,

seront différemment ëlevëos , alors ce- peu-

ple , qui ne sera plus la même race dliom*

mes , annoncera tout ce qu'il peut être.

Que ne nous offrent cependant pas ces ëta-

blissemens qui ne remontent à guère plus

d'un siècle, et dont la politique angloise,

toujours soupçonneuse , toujours tyranni-

que , a ëtouffë l'industrie , en se rendant maî-

tresse de son commerce? Des routes larges et

applanies traversent les vastes forêts de l'A-

mérique septentrionale. Des chantiers éta-

blis de toute part sur les ports ont rendu ses

habitans les rivaux des meilleurs construc-

teur* de Tancieni monde. L'exploitation de

plusieurs mines , et particulièrement une

fonderie de canon , ne le cèdent pas aux nô-

tres. Si la fastueuse architecture n'a point

encore couvert les rivières de ces masses

imposantes qui subjuguent les flots, unis-

1

1

'«I

I



N

I

h!i It

}* '

;w

us I

I

I.

y ^ ffi|:

r ^

H:. I
n^

' /,

iJMij-:.

520 NOUVEAU VOYAGÏ
sent les rives opposées , leur industrie y a

supplëë : des poutres flottantes , liées de

forts anneaux , et se désunissant au gré des

navigateurs, sont, dans leur mobilité > aussi

solides que nos chefs-d'œuvre ; et quand le

lit est trop profond, une hardie charpeate

le traverse d'un seul jet (i), appuyée seu-

lement à ses extrémités ; elle porte sur elle-

même ses autres points d'appui. Chaque ha-

bitant réunit presque tous les arts de pre-

mière nécessité. La main qui trace des sil-

lons, sait aussi donner au bois les forqes

qu'il lui plait , préparer des cuirs , extraire

des eaux-de-vie du suc des fruits. La jeune

beauté dont les appas n'ont pas été halés

,

flétris par les rayons brûlans du soleil ^ suf

qui la pâle misère n'a pas imprimé ses tra-

ces sinistres , sait Hier la laine > le coton;

le lin , et en faire des tissus. Des conduc-

teurs , placés de toute part sur les édifices

,

les préservent des funestes effets de la fou-

dre ; et , en éternisant la mémoire de ce vé-

c (i) Ces ponts étonnans font l'admiration de nos

nérable«
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nëràble vieillard ( Franklin ) Tobjet de lad-

xniratioa des Parisiens, montrent conibiea

CCS peuples sont disposes à profiter des dé^^

couvertes. ^" ^ ï^îIjtjrrj^. , »

Lorsque des bills attentatoires , oppres-

sifs , vinrent frapper y anéantir leurs privî«

lègés , avec quelle prudence
, quelle force ,'

quel courage ne se rëunirentils pas pour les

déffendre ! G'est-là où le spectateur doit ar-

rêter ses regards pour les juger. Des hom-

mes répandus dans de vastes contrées , dif-

férens par les climats , opposés par les in-

térêts et les cultes ^ forment des. associations

qui se rencontrent dans leurs décisions
,

comme éi elles étoient concertées. La "Vir-

ginie décida qu'une attaque faite sur une

colonie pour la forcer h se soumettre à des

taxes arbitraires , offensoit également toutes

les autres. Les décisions de Hhode Island ne

futèftt pas moins hardies : cellesdu Mary-

land léS surpassèrent ; tout le reste du Con-

tinent montra la même fermeté': par-tout

il s'établit des comités de correspondance.!

Lé bill d'interdiction publié, répandu avec

profusion , loin d'avoir jeté la consternation

,

avoit eu j dit l'historien anglois, IVffet que

Tome IL X

!-1
î"*.

,ii
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les poètes attribuent aux torches des furies i

celui d'embraser tous les lieux où il fut ré-

pandu. Ce qu'il y eût de plus admirable ^

c'est que rancîenne constitution étant an-

nulée par les actes du parlement de la

Grande-Bretagne, et le peuple rejetant la

nouvelle i il n y avoit plus de loix ni de gou-

vernement dans la province de Massachuset-

Bay, et cependant on n'eût aucun excès,

dans cet état d'anarclde, à reprocher à la

nation j tant la force des loix se fit encore

sentir au moment.où tout les anéantissoit.

Ces peuples montrèrent dans leur adresse

aux Canadiens les ménagemens les plus

adroits, employèrent les moyens les plus con-

formes au caractère et aux intérêts de cette

nation. La différence des religions, le\ir di-

sent-ils :, ne peut être un obstacle à no-

tre union : elle existe dans les cantons suis*

ses ; ils n'en sont pas moins unis. L'Angle-

terre dut voir avec élonnement ses colonies

discuter avec tant de sagesse et de hardiesse

leurs droits imprescriptibles
,

prendre des

me^uiies si prudentes , montrer tant de ré-

solMtipn , un accord si parfait ; mais dut-

§Jle craindre que, lor^^que des arnjëes foX"^

1
•» '/-'«:••

«4 • ~» 4

1
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mîdables se montreroîent , elles oseroîent les

attendre et les combattre? Des hommes qui
n^avoient jamais obéi , livres aux douceurs
de la vie champêtre , élevés dans Tabondan-.

ce , d un caractère lent et paisible
, que la

seule idée du sang humain répandu glaçoit

d'horreur
, pouvoient-ils être capables

, pour
résister à une nation si redoutable à leurs

yeux par ses derniers succès , d'abandonner

leurs demeures chéries , de se soumettre à
une austère subordination , de braver la faim,

rintempérie des tems, de supporter de longs

et pénibles travaux , de donner et de rece-

voir la mort?
:-•t-—r -

;
-^ v

On vient de voir que les provinces des

treize Etats-Unis avoient toutes séparément

dressé leurs griefs ou manifestes , et cepen-

dant on a vu aussi qu animées du même es-

prit
f

si le résultat de leurs adresses ne fut

pas précisément uniforme » elles furent d ac-

cord sur les objets essentiels : en sorte qu'on

peut leur appliquer ce qu'Ovide disoit des

nymphes de la mer: rtt ï~,,^^ i JP-:^^;t
'>

Pactes non omnibus una.

Née diversa tamen , qualem debef esse sororùrh^^

X a

p '»

( I
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^*^n ëtablissement digne de la république

de iPensylvatiie , c'est le conseil des cen-

seurs , qui veille à rej^écutîon des loîx , avec

pouvoir de faire compatoître toute sorte de

personnes et de faire des censures publiques:

leur autorité dure un an. Voici une loi non

moins digne d'éloge. Dans Tétat de le Dela-

waré, resclâvàge des Nègres Indiens , Afri-

cains et autres , est entièrement aboli par

un article de la constitution.

La plupart des députés prennent le titre

de rèprésentans des hommes libres d'un tel

état. Il y en a quelques-uns qui prennent

celui de rèprésentans du bon peuple de, etc.

Cette dernière épithète a quelque chose do

touchantï'"^-
''' ' '>''^- '^ '''-' '' '

" ^^-"^ '

•

^-^ ^--^

^

'

^

Nous né pbîivbÏÏS'rhîé^iix terminer koïït ce

qui concerne TAmérique septentrionale

,

qu'en rapportant ici ce- que dit l'iritéres-

sant auteur de l'oiivrage intitulé Lettres

d'ufi cultivateur américain, au sujet de

nie de Nàntucket. « Cette île , dit-il , réa-

« lise Texistence de ces anciennes républi-

tt ques de la Grèce , que les habitans de nos

« grandes monarchies regardent comme un

« roman. Le dirai- je? (^uand je considéra
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les mœurs de cette colonie -amiërîcaine,

Licurgue me parolt bien petit : ses loix

qui ont fait radmiration de Fantiquitë no
sont pa^ à mes yeux fort sensées. Au mi-

lieu des fertiles campagnes du Péloponè-

se, ce législateur s'avise d'établir un peu-

ple de soldats qui ne savent manier d'autre

instrument que les armes, et ne connois-

sent. d'autre métier que la guerre. J'aime

mieux voir sur des rivi^ges sablonneux un
pe;uple de cultivateurs et de pécheurs qui

vont chercher sur le^ mers ce que la terre

leur refuse, qui se fortifient le corps par

des travaux champêtreset maritimes bien

plqs utilen:ient que pay. des exercices mi-

litaîreç. Dans leurs combats contre ies ba-

leines, j'admire la force, l'adresse, l'in-

trépidité , la prudence , toutes les vertus

en un nipt que lesLacédémoniens faisoient

éclater à la guerre; mais ces vertus sont

mieux placées ,.sont plus utiles à la so-

ciété , et ne sont point ^e,rnies par la fé-.

rocité.; Le héros de Nantncket, qui, sur

une fijèle nacelle 9. s'avance , le harpon à

la main > contre les monstres marins , me
paroi.t préfé/aWe au héros de Sparte

,
qui

• \
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« met sa gloire à ëjgorger aes frères et seS

« tompatriotes. LesLacédëmoniens sont for-

» ces d'être Vertueux 5 ils sont simples parce

<t qu ils sont pauvres ; ils sont chastes parce

«r qu'ils ne peuvent voir m^me leurs propres

«c femmes qu'à la dërobëe; ils sont fiobres

'« parce qu'ils n'ont pour tout ragoût qi^'une

« sausse noire ; ils aiment la patrie parce

'te qu'ils n'ont point de famille. Le matelot

« dé Nantucket , riche de son travail , n'en

te est ni moins économe, ni moins labo-

« rieux : il est continent parce qu*il aîm^

« sa femme ; il est tempérant par raison à

'« une bonne table, et ses enfans sont le

*** tiœiiâ qui l'attache à la patrie. A Lacé-

'«r:dé*iiônë les Filles dansoient toutes nues
;

À' mais à Nantucket, leur modestie, leurs

' <f grâces ingénues font le charme des socië-

« tés. A Lacédémone , on apprenoit aux en-

--«f fans à voler ; on les déchiroit à coups de

* fouet pour\ les endurcir à la douleur : à

« Nantucket, on leur apprend à nager, à

« plonger , à manœuvrer un Vdiss^au , à

« riiaitrîser la mer et les vents { lé fruit de

« cette éducation est de les rendre les meil-

« Jeurs marins | et les plus intrépides navi*

YW

i>i«*'
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gateur» qu'il y ait dans FuniveTS. Les La-

cëdëmoniens n'ayant ni agriculture , ni

commerce , et ne possédant rien , dévoient

être fort dësiœuvrës; ; les h^bitans de Nan-
tucket sont si habitues au travail que,

même dans les momens de repos , en al-

lant dans les rues à leurs affaires y on les

voit , un morceau de cèdre et un couteau

à la main y l'aire une bonde ou un fosset

pour leurs barri]s, ou quelqu'autre chose

d'utile. Les jeunes gens qui vont en croi-

sière ne manquent jamais d'embarquer as-

sez de cèdre rouge et blanc pour pouvoir

occuper tous leurs momens de loisir h faire

des jattes , des vases de toutes les formes,

des boites et mille autres petite meubles

qu'ils travaillent avec une adresse singu-

lière , et qu ils donnent , à leur retour , à

leurs femmes ou à leurs amies. Ce gpût

particulier pour tailler et façonner le bois

,

a établi parmi eux le luxe des couteaux.

Un petit maître n'est pas plus embarrassé

sur le choix d'un habitou d'un bijou , qu'un

habitantdeNantucket surlechoixd'uncou-

teau : les formes de cet instrument varient

presqu autant que les modes françoises »^,

: X 4
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*^ f> auteur que nous venons de cit«r a vu

jÀua de cinquante couteaux , tous dilTërens

,

tbez un des hommes les plus graves de) lie.

dette inconstance pour les couteaux^ et Tu-

cage où sont la plupart des feni«ttes-de pren-

dre le marin une dose d-opîum, sont peut-

^tre les deux seuls ridicules , ou espèces de

ftjlies «firon puisse reprocher aux habitans

de Nantucket. Quel est dans l'univérs le

peuple qui paie un moindre tribut à l'hu-

maniië?- "'-^''^ w:y1^fm:^-':'^t'1^^^'< ^^:T -.^ij iji'î» v

Les femmes de Nantucket sont très fécoq-

tles : on vante leur industrie et leur intelli-

gence dans le commerce , leur prudence et

ieur activité dans la conduite des affaires

domestiques ; maltresses de la maison pen-

dant les longues absences de leurs lépoux

,

elles sdnt accoutumées à en gouverner l'in-

'téfîéur , .empire dont jouissent les femmes

pàt-itoUt où il Y a de bonnes mœurs : elles

ne soiit pas pour cela hautaines et impé-

rieuses ; elles ne gouverneroient pas Ion s;-

tems; leur véritable force est daiis la dou-

ceur*'"'^'*'^
''•i»-'i«r/ -i^* ***«•'*-art «jF^,*rij.-*K» f-i' 'il '^î t^if.v-jjîi - ,\

'*

'^'' Dahs toute rîle il n'y a qu'un seul prê-

tre. Oii y compte deux médecins. qui ont

s? 1'

m
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fort peu cl<? pratiqiaes, et un avocat qui na
rien k /uire. Depuis cent vingt àm , on n'a

point encore exécuté h Shécburn ^ qui eat la

capitale de l'île , un «eul criminel. Cette co
loiiie ilofîssante n'a rien ^ redouter que le

Wxe* Les habitant oe connoisâoient poiot

autrefois dautces voitures que de petites

elïairrettfs couvâtes d'iin drap : c'est dans

«et équipage que; led pères de famille, les

phi^ riches et en wi^moitenns les plus respec-

tables , alloiioat à VîëgiUsje avec leurs femniesj;

mais il y a quelques «années que de^ux ,ci^

toyens de Sherbuwi.&ceBt venir de Boston

chacun une espèce de cabriolet peint et do^

ré , d'une forme trèsrëlégante. L'apparition

de ces nouvelles voitui^es causa lun scandale

universel : les uns- prédirent la mne pro-

chaine de ces deux familles ; les autres , plus

raisonnables » appréhendèrent, non sans fonr

dément , le danger de d'exemple pour leuM

enfans. Le possesseur d'un de ces cabrio-

lets, confus et repentant, renvoya sa voi-

ture : l'autre , plus obstiné , garda la sienne

en dépit des remontrances de 3ses .voiâns ;

eudepuis le nombre s'en est augmenté. : »

Les amateurs vont en Italie admirer jdst

S! ! I

''
t
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Statues mutilëes , des pierres et des ruiner

Le philosophe doit aller en Amérique voir

des hommes. «Viens parmi nous, s'écrie

•^ lauteur déjà par nous cité, viens ici , voya-

ge geur européen , tu te reposeras à Tombre

et de nos vergers ; tu iras méditer dans nos

« forêts silencieuses et inspiratrices. Ici tu

« te réjouiras dans nos champs , en conver-

•c sant avec nos intelligens laboureurs ; tu

te observeras la terre ,' le® montagnes , les

«c marais, tels qu'ils sont sortis des mains

«de la nature. Ici tu verras une nouvelle

«c race d'hommes ; tu iras philosopher avec

«< les en/ans puinés de la nature ; tu seras

•c même incorporé dans leur société , si tu

«c préfères leur vie simple et tranquille aux

-« brillantes entraves , à la science inutile

,

« à la faussé politesse des nations européen-

«c nés , tu iras voir nos grands lacs , ces mers

«intérieures et immenses qui étonnent le

« spectateur; tu monteras sur la^ime des

ér Apalaches , d'où tu contempleras , d'un

« côté ce que nous avons déjà fait depuis

« les rivages de la mer , de l'autre ce qui

« nous reste à faire pour peupler et d^i-

« cher la profonde étendue de cette quatriè:
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«me partie du monde. Si tu oimes mieux
a remplacer rillusion des vaîiis souvenirs ,

« les regrets inutiles, Tadmiration peut-être

« stérile des ruines d'Italie par la vue de

K tant de scènes nouvelles et instructives

« que présente ce continent , tu préféreras

R la vue de trois cents lieues de pays nou-

« vellement défriché ; tu préféreras le riant

« aspect d'une grande plantation ftiîse eu

« valeur par des mains libres
,
par la seule

« industrie du propriétaire 5 tu préféreras la

« vue d'une vaste grange américaine, rem- _
« plie des moissons d'un seul colon , à celle

« des débris inutiles d'un temple de Cérès»*

Il ne nous reste qu'à mettre ici le nom
des provinces qui composent les Etats-Unis

et ne forment qu'une seule et même répu-

blique, et à donner une idée des avantages

que présente leur constitution pour le bon-

heur public et individuel. Ces provinces

sont New-Hanipshîre , Masîachuset , Rhode-

Island , Connecticut , New-York , New-Jer-

sey, Pensyivahie, Delawarë, Maryland,

Virginie, CarolineSeptenfrionalé, Caroline-

Méridionale et Géorgie : leur constitution

garantit la liberté, c'est-à-dire, la «ùreté

^;,f

,•11
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4ç$. .personnes et des propriétés ; Tëgalltë

,

c efiit-à-dire ^ que to^s som égaux devant \%

Ipi ^ et que ]a loi est éga^Le pour to,us ; \%

liberté du culte, pourvu qupn ne trouble

pakit la traiîiquillité piAblique et sans qu'il

y ait de religion dominant^ ', ><)^ pouvoir rë>

foi'mçr le gOiuyex;ueimej;it dans les cas néces-

^^it^B ; .d'éli];^ çcs lOfficier^ et 8^$ représen,-

itiui$ i ^'obtenir justice gratuiten^çnt et saq^

^tr^ Qibligé de racheter ,
proroptement e^t

^ans dél^i ; de: n'étrç pQÎn^t obligé de répon-

dre pour un crime quelconque à ii^oins rju'il

ne soit énoncé pleiiiiement et clairement

,

jBubstantiellement et formellement ', d'étrç

entendu pleinement pour sa défense par

Aoi-méme ou par son conseil ; de nétre

^oint cQntraint de s'accuser soi-m^nie ou

de fournir des preuves contre soi ; de n étr^

^rM de sa liberté , de s^s biens ou de sa

yjç; j^ue par le jugement de ses p^ir^s; <Je np

payer d'impôts (jue ceux autorisés^ par I^

peuple ou ^e^ représentant; dan^ toutes jiâs

discussions de propriété , d'avçir . ^i(ie pxo-

cédure par jurés ;
que la presse ^oit absolu-

};nent libre > sans être géi^ée en aucune ma-

l^ièfjdj parce ,qu*eljl^e^t ^^çinti^le ppur la
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liberté d'un état; qu'il n'y ait point d'avan-

tages , de privilèges , d'honneurs , et par con-

séquent de noblesse héréditaire , etc. , etc.-

Nous avons plus particulièrement insisté

sur cette partie de nos voyages, parce quel

I

l'Amérique septentrionale offre le spectacle

le plus intéreéaant et le plus digne des re-

gards d'un philosophe et de tout ami des

mœurs et de Thumanité : c'est surtout dans

l'établissement de la Pensylvanie qu'il faut

se dédommager de l'horreur du dégoût ou

de la tristesse qu inspire l'histoire moderne

,

et sur-tout celle des conquêtes des Européens

dans le nouveau monde. Jusqu'ici ces bar-

bares n'ont su qu'y dépeupler avant de pos-

6(^der, qu'y ravager avant de cultiver. Il est

bien doux de Voir les ger/nes de la raison , du

bonheur , de i immahité ^ semés dans lésf

ruines et la dévastation d'un hémisphère oii

fume encore le sang de tous ses peuples po-

licés et sauvages. Le vertueux législateur

Penn établit la tolérance pour fondemeiit

de la société. On vît réaliser et reuoùveller

les tems héroïqu!êô dé l'antiquité que les

mœurs et l'es loix de l'Europe lui avoien^

fait prendre pour une fable : l'esprit de fra-
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ternitë y domine. On peut juger des avàn^

tages de cette législation par la prospérité

rapide et soutenue de la Pensylvanie , de

même qu'on peut juger de la sagesse des

loix établies par le congrès , lorsqu'on voit

la splendeur et Taccroissement des arts et

du commerce et l'augmentation de la po-

pulation dans toutes les provinces qui corn*

posent les treize Etats-Unis. ^v,^ t

t^ Nous venons de parler du célèbre législa-

teur Penn ; nous avons donné au moral et

au physique le pprtrait de Washington : il

est un autre grand homme dont on ne peut

perdre Tidée toutes les fois qu'on parle de

l'Amérique septentrionale , soit qu'on porte

ses regards sur sa législation , soit qu'on se

rappelle son émancipation , soit enfin qu'on

fasse attention au progrès des arts dans ces

contrées ; car tous ces objets sont dus , en

grande partie , à Franklin. Ce philosophe

législateur donna à la morale sociale un

charme inconnu et une activité nouvelle ; il

a formé des hommes; il a fait plus ^ il a

créé des citoyens. Après avoir perfectionné

)a base des mœurs , il a construit les loix et

les a assises sur cette base : c'est le légisk:

i^^n,

Bs»;
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leur, lerëformatcurde toutes les nations qui

tôt ou tard s'empresseront d'imiter sa lëgis*

lation. Il a été le créateur du plus beau mo-^

délc de vraie liberté qui eût été' jusqu'alors

présenté à lunivers : on lui devra la perfec^

tion même qu'il pourra acquérir dans la

suite. Nous sommes cependant bien loin

d'avoir donné encore la mesure de toute l'é-

lévation de son génie ; nous n'avons pas en-

core considéré le physicien , l'électricien ,

qui maîtrisa la foudre et qui a mérité qu'oa
ait dit de lui : .. „ ..^..^w^i, ,; >>«

' ,'«.' i".'- ' »•' •',' •''+

EripuUfulmen cœlo^ sceptrumque tyrannîs. f
.::i-\...

Nous allons nous borner à décrire ici une^

fête, aussi neuve que magnifique dont il fut

rordonnatc^ur et l'inventeur ', c'étoit sur les

hpids heureux du Skuiskill. Une étincelle

dcctrique , sans autre conducteur que Teau

du fleuve 9
part et allume , au même instant,

sur les deux rives , l'esprit volatil préparé

pour éclairer la fête : le choc invisible de

rélectricité.tue, ,aux yeux, des spectateurs

ravis, le gibier du, festin^ des instrumensi

tetrisés tournent et jcuisent la viande à la.

H

1:

l il;
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éhaleur de la Hamme ^thérëe : des coupes

pleines de ce fluide subtil, et sans en rieii

perdre , s'em pliassent de vîn d'Europe : les

éavans côiivives de Philadelphie , hàbilei à

éviter le contact labial qui feroît répandre le

vin , saluent tour à tour^ au bruit d'une artil-

lerie électrique, tous les fameux électriciens

du monde ; les échos des rivages répètent au

loin ces salutations solemnell£:s et neuves.

Les joyeuses^ acclamatiofis des peuples de

ces contrées, naguère satfvages et désertes,

mais aujourd'hui nombreusement habitées

par une nation d'hommes nouveaux qui ont

fait Falliance auguste de la science , de la

liberté et des mœurs , s'élèvent jusqu'aux

deux; ils appellent par ces cris d'allégresse

tous les frères et tous les savans du monde

à cette grande fédération du génie et de la

vertu d'où doivent résulter la gloire et le

bonheur du genre humain. ^^^^ «^^aiiitiiosl)

^ Le départ d'un navire anglais qui se dis-

posoit à faire Voilé pour la Jamaïque et les

a titres coldùiëS angloises dans lés Antilles

,

lïons mit ë idêhoaé dé nous ^ transporter;

ïnaik aprèé c^tiélqûés joiTi's? de-nàvi^atibh

,

ûtï Vent contraire riods' jeta siir les côtes dé

la

»»
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la Floride. Sous ce nom (^toient comprises

autrefois la Floride, la Louisiane et les co-

lonies angloises dans TAmërique septentrio-

nale ) mais la Floride se rëduit aujourd'hui

au seul pays que possèdent les £spagpols :

ils la nommèrent ainsi parce que 9 lorsqu'ils

en firent la découverte , ce fut le jour des

rameaux , autrement dit -Pâifues fleuries ,

qu ils y abordèrent. Ponce de Léon en dut

la découverte au hasard. Son successeur

iVaâquez y rendit , par sa cruauté et sa per-

fidie , se mémoire exécrable aux Indiens.

Les François ont tenté d*y former des éta-i

b' . nens ; mais cette contrée est restée aux

Espagnols. Les mœurs et les coutumes des

Floridiens ressemblent assez à celles de la

plupart des autres Sauvages de TAmérique :

ils n ont pourtant pas la cruauté des Cana-

diens pour les prisonniers; ils ne poussent

pas rinhumanité jusqu'à se faire un plair

sir affreux de tourmenter et de voir souffrir

an malheureux captif ; mais leur usage

est d'arracher la peau de la tête de leurs

ennemis , après les avoir tués : les femmes

se parent de leurs chevelures. Après Saint-

Augustin ,
qui doit son origine aux Espar

Tome IL Y

i'>'
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gnols y ceux-ci n ont pas eu d'ëtablissemens

plus coDsidërabloç dans la Floride que S^int-

1

Ma4\. , Saint-Joseph et la Pensacole. La ville
1

de Saint-Augustin est la capitale de toute la

Floride. Tout ce pays ne tardera pas sans!

doute d'appartenir aux Anglois.

jËntre cette péninsule et les lies Lucayesl

est le canal de Bahama que nous traversâ-

mes pour arriver à la Jamaïque : c'est pari

ces mêmes lies que Colomb commença la

Recouverte du nouveau monde; il en prit

possession au nom du roi d'Espagne , et

leur donna le nom des Indiens qui les ha-

bîtoîent. n n'est pas possible de déterminer
|

le nombre des lies Lucayes ; il y en a peut-

être plus de cinq cents , mais si petites , pour 1

la plupart
î que ce sont plutôt des ëcueils que

j

des iles : les plus étendues sont celle du Lu-

cayonéque , celle de Bahama qui donne son
|

nom au détroit , et celle de Guanahani où|

aborda Christophe Colomb , et où se fit , si

nous pouvons nous servir de cette expres-

sion, la première entrevue de Tan'^ien etclu|

nouveau monde. Après avoir traversé le ca-

nal de Bahama, nous découvrîmes le cap de

Sed y sur la côte septentrionale de Tile de

A
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Cuba. Nous noua^t^ouvâiiits Te Icodemain

r's à-vis de la Havane. A gauche, en entrant

dius le port , on voit un fort bâti sur un ro-

cher
f
au pied duquel il faut passer néces-

eairement sous trois batteries de caion
,
pla-

cées Tune sur l'autre ; on l'appelle 1« fort

du More : à droite est une suite de bastions

solidement construits i Feutrëo n a dans cet

endroit que cinq à six cents pas de largeur;

on la fernie avec une chaîne de fer qui peut

arrêter un navire assez long-tems pour le

cribler de coups de canon , avant qu'il soit

venu à bout de la rompre. Il y a dans cette

ville environ dix mille habitans , tant Espa-

gnols que Portugais , Nègres et Mulâtres :

les femmes y sont d'une beauté singulière;

elles ont , ainsi que les hommes , une gronde

vivacité d'esprit. Cest-là que le« compagnies

de Lima et de Seville embarquent les caisses

de piastre* pour le roi d'Espagne et pour

dit'fërens particuliers. L'île de Cuba fut dé-

couverte par Colomb , et Velasquez en fit

la contjuête : cette lie a deux cents quarante

lieues d'étendue du levant au couchaut , et

quarante dans sa plus grande largeur, d^

pays, dont les Espagnols ont détruit les ha:

«/

I, i h
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bitans naturels , dépend ,

pour le civil , de

l'audience d.. Saint-Domingue, et pour le

spirituel , de son ëvéque particulier. Nous

n'y restâmes que trois jours , désirant nous

rendre promptement à la Jamaïque. Nous

avions sur notre vaisseau un passager qui

avoit demeure long-tems à la Barbade ; les

courses fréquentes qu'il avoit été obligé de

faire, d'une lie à Tautre, Tavoient mis à

portée de connoi'tre les Antilles , aussi bien

que son propre pays : il nous fut d'une

grande utilité pour les renseignemëns que

nous voulions prendre. ' ~ '^ ''

On donne le nom d'Antilles à cette mul-

titude d'iles qui forment entre elles une es-

pèce de cercle autour du golfe Mexique;

elles eurent d'abord le nom de leurs pre-

miers habitans , les Caraïbes , peuple doux

,

comme 9 en général , tous les Indiens , et

qu'on a lo^g-tems fait passer pour les plus

cruels des Sauvages. Il ne reste plus aucun

Indien de cette race. Les Espagnols ront

fait disparoitre entièrement de dessus Je

globe. On divise ces Antilles en grandes et

petites lies , comme il y a les grandes

et petites Antilles : parmi ces grandes iles

/
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«fit la Jamaïque , ainsi appelée de Ja^mes ,

qui , en anglois > veut dire Jaquea. Chris-

tophe Colomb en fit la. découverte et la; ;:

nomma Sàn-Yago : sa longueur st d'en-*

viixm cinquante lieues ^ sa largeur de vingt-

pînq. Une chaine de montagnes la partage

d'un bout à l'autre : ces montagn^es, ainsi

que la plus grande partie de File , sont cou-

vertes de bois toujours verts et forment un
prîntems éternel. Dès le commencement du
seizième siècle , les Espagnols y eurent des

ëtablissemens \ ils y bâtirent trois villes dans

le cours de la même année , Seville , Mellila

et Oristan. Un des fils de Colomb en cons-

truisit une quatrième sous le nom de San^

Yago de la Véga ; elle devint bientôt si peu-,

plée qu'on y comptoit dix -sept cents mai-

sons. I^ôS successeurs de dom Diégue Co-

lomb égorgèrent plus ^e soixante millf des

anciens habitans. Tout, jusqu'au noïa mê-

me de nie, fut extirpé, sans qu'il restât

personne pour conserver la mémoire d'un

peuple doux, nombreux et florissant : une

administration aussi atroce, aussi insensée,

et la paresse niturelle des Espagnols , ne

pouvoient manquer d'affoiblir la colonie
j

y 3
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aussi ces d(^va6tat6urs n'ëtoient pas plus de

quinze cents, avec un pareil nombre dW
claves

I
lorsque la Jamaïque fut conquise

par les Anglois : ceux-ci, devenus maîtres

de nie, poussèrent leurs ëtablissemeus avec

autant d^industrie que de s'Jiccds. £n 166.^,

c'est-à-dire > huit ans après qu ils en eurent

fait la conquête, on y comptoit dëja près

de huit mille" habitans. Ce qui anima le plus

ce nouvel ëtabh'ssement , et l'ëleva tout à

coup au Cpnib^ de l'opulence, fbt dé ser-

vir d'asyle à ces fameux pirates , si connus

fious le nom de flibustiers : ces gens
,
qui se

battoient en dësepërës, et rëpandoient Targent

avec une profusion extravagante ; ces hom-

mes, qui inondèrent de sang les possessions

espagnoles en Amëriqtie , ëtoient
,
pour la

plupart , des bri^nnds courageux , partie

François , partie Anglois , sortis de Idur pays

pour des crimes horribles. S'ëtant rëunis , et

trouvant la côte septentrionale de Tile de

Saint-Domingue presque abandonnée pat

les Espagnols , ils prirent le parti de s'y re^

tirer. Dès la première année, ils commen-

cèrent à se rendre célèbres sous le nom de

fiihoutlers , d'un mot anglois qui signifié

rv-.

"\
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Ibrban , corsaire : de ce mot les François onl

fait dans la suite celui de flibustiers. Un de
leurs capitaines , nommé Pierre le Grand

,

natif de Dieppe , enleva un vice-amiral des

Galions , et le conduisit en France. Un au<*

tre flibustier , nomme Mansfeld , prît Tile

de Sainte-Catherine dont il emporta un ar«

gent immense. Celui qui fit le plus de dé-

gât aux Espagnols fut Jean Davis , né à la

Jamaïque ; il y arriva avec une prise de cin-

quante mille piastres. Un homme plus £jc-

traordinaire encore est le célèbre Morgan f

né d'une conditior. basse et obscure dans la

prîncipauté de Galles : soutenu de son seul

courage , il se fit conuoitie si avantageusf-;

ment que Mansfeîd le fit son vice- amiral ;

il s'empara de Porto-Belo , et revint chargé

d'un immense butin ; il prît depuis et pilla

plusieurs villes espagnoles, spécialement

celle de Panama ; cette place y qui surpas-

soit toutes celles des Indes par la magnifi-

cence , la richesse et le nombre de ses bâti-

mens , fut en un jour réduite en cendres. On
cultive à la Jamaïque le sucre et Tindigo. 1

Une autre production de cette lie est le pi-

ment ou poivre : Tarbre qui le procure a

.Y4
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plus de trente pieds de haut ; il est conven

d'une ëcorce grise et unie ; il pousse de tous

côtes quantité de branches chargées de feuil-

les larges d'un très beau vert , et semblables

à celles du laurier : les fleurs naissent en

bossette à Textrëmitë de chaque branche; à

. ces fleurs succèdent des grains un peu plus

gros que ceux de genièvre : ils sont d'abord

petits et verdâtres ; mais^en mûrissant ils

deviennent noirs et luisans. On cueille sur

Tarbre ce fruit encore vert ; on Texpose au

fioleil jusqu'à ce qu il ait acquis une couletii

brune : pour lors il est en état d'être em-

,
ployé. A Todeur et au goût il a quelque rap-

port avec le clou de giroffle , le genièvre , la

cannelle et le poivre ; aussi Tappelle-ton en

anglois alUspice (foute épice), pour dir«

qu'elle tient un peu de toutes les autres épi-

ces. Ouire le piment on trouve encore ici le

cannellier sauvage, dontTécorce sert à la mé-

decine ; le monconilier , dont le fruit , sem-

blable à une pomme d'api, est un poison

très-subtil j l'arbre chou , dont le bois est si

dur qu'il émousse les instrumens de fer;

l'arbre à savon , dont les fleurs servent aux

• mêmes usages que le savon ordinaire ; le

f

v



AUTOUR J>U MONDE. 545

le boîs de brësil , le gayac , la casse , le ta-

marin , etc. U y a des années où l'on exporte

de la Jamaïque plus de vingt mille barrir|(ies

de sucre , pesant chacune plus de seize quin-

taux
, quatre mille poinçons de rhurn , le

seul qu'on en)ploie fn Angleterre et qui

passe pour le meilleur des Antilles. J.e rhum
ou tafiat est une espèce d'eau-de-vie qui se

fait des ëcutnes du sucre., et du marc qui

reste dans les chaudières où l'on a fair bouil-

lir le vesou : cette liqueur se distille ici aveo

tant de perfection que sans une petite- âcre-

té , ou goût de feu qu'on ne peut lui 6ter

entièrement, elle ne le cëdëroit presque paa

à nos eaux -de-vie] de France. Le sucre qui

se faGrique dans cette ile est plus brillant

,

d'un plus beau grain que celui qui se fait à

la Bai^bade : cette supériorité influe sur la

qualité du rhum et de la mélasse qu'on en

tire. Le café de la Jamaïque est peu estimé.

Le coton et le gingembre forment une autre

branche d'exportation de cette ile : le gin-

gembre se débite de deux manières, confit,

ou tel qu'il sort de la terre. Cette épice n'est

autre chose que la racine d'une plante peu

élevée, et qui a cela de particulier qu'elle

• :/•
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546 NOUVEAU VOYAGE
continue à croître après ({u'elle a éiè arra»

chëe , à moins qu on ne la fasse ratisser par

les iNégres.

Parmi les poissons qu'on pèche ici y la

tortue est, sans contredit, le plus délicat

i
|)OQr le manger : on en envoie beaucoup en

, présent en Angleterre. Mais un des princi-

tipaux articles du commerce de ces insulai*

ÈeSf est le bois de Campéche ; il se tire du

Mexique et de Terre»Ferme : on le coupe

sur-tout dans la bai^ ue Campéche^ d'où il

tire son nom. Le centre de ce négoce est

actuellement dans la baie des Honduras. Il

y a des années où cette île ( tant il y a d'o-

pulence) envoie plus de quatre cent mille

piastres dans la Grande-Bretagne : sa situa-

tion la rend d'ailleurs infiniment précieuse

iàux Anglois. Les Galions et la flotte qui se

rassemblent à la Havane , sont obligés de

•passer à sa vue. ^ifnmiX-^^. -^^nf-àti^i.èkï^ii ^

^'"**La Jamaïque est divisée en dix -neuf dis-

tricts ou paroisses qui font le tour de File.

^ I^es Anglois y bâtirent Port-Royal qui en

. devint la capitale : cette ville contenoît plus

de deux mille maisons parfaitement bien

bâties; mais un tremblement de terre la
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U renversa de fond en comble en ïf)()2; il

n'y laissa pas une maison entière : ainsi périt

une des plus belles villes de rAmëriqiie, et

des plus riches de l'univers. On Ta rëbûtio

dépuis de Tautre c6të de la baie, sous le nom
de Kingston. SanYago de la Vëga , appe-

lée aussi Spanish-Town
,

quoiqu'infërienra

à Kingston, est aujourd'hui la capitale do

l'île : c'est le séjour du gouverneur. Il y règne

beaucoup d'opulence et un grand luxe ; il y
a une salle de spectacle et une Iroupe de co«

niëdiens ; les équipages , les assemblées et:

les bals sont ici presqu'aussi en usage que
Londres.

Nous trouvâmes enfin uiie occasion que

nous attendions depuis plus de quinze jours >

pour nous rendre dans k Louisiane , d'où

nous ndus proposions de revenir par le Mexi-

que dans les autres tleadu golfe de ce nom.

' Ce fut un François , nommé de Lasalle
,

qui , d'après le récit qui lui [al %it du pays

des Illinois
,
partit de Québec , avec un dé-

tacheiitent , et s'empara , au nom de Louis

XIV , de cette coirtféè', à laquelle il donna

le nom de Louisiane. La Louisiane fut cédée

«Asuite k la compagnie des Indes. La Nou-

. ',
''
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velle-Orlëans , ainsi nommëe pour flatter 1^

rëgent de France y en devint la capitale : oïl

forma aussi des habitations chez les Nat-

chès , où plus de vingt ans auparavant on

avoît eu le projet de fonder la métropole. La

Nouvelle - Orléans , la première qu'un des

plus grands fleuves du monde ait vu bâtir

«ur ses bords , contient à peine deux cents

maisons, tant de brique que de bois; elle

est située sur la rive orientale du Mississipi:

c'est un séjour enchanté pour la salubrité de

ï'air , la bonté du terroir et la beauté de la

position. Le soleil est le principal objet de la

vénération des Natchès, et, en général, de

presque tous les Sauvages de TAmérique sep-

tentrionale. Les Chicacas sont encore d'au-

tres Sauvages, ennemis irréconciliables des

Illinois et des François : ce sont les plus bra-

ves et les plus redoutables de la Nouvelle-

France. La jonction des deux rivières^ le

Mississipi et le Missouri , /orme peut -être

Je plus beau confluent qu'il y ait dans le

monde ; elles sont à peu près de \q, même
largeur, une demi-Ueue^>mais levMiâsourî

est plus rapide, et paroît entrer en cotiqué-

ramd^psj^e Mississipi
..^vij^^ ;jr i «^:: ;;i

-1
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Le Mîssîssîpî
,
qui signifie grand fleuve en

langue illinoise, a plus de sept cents lieues

de cours du nord au sud 5 il est presque par-

tout borde des deux côtes d'ëpaissçs forêts,

il n est peut-être pas dans la nature de bois

comparables , soit pour la hauteur et Tan-

ciennetë , soit pour la variëtë et Futilité , à

ceux qui couvrent l'intérieur du pays , et

,

en général , toute la Louisiane 3 la plupart

semblent être aussi anciens que \e monde.

Il y a des cyprières de huit à dix lieues d'é-

tendue, dont tous les cyprès passent ce que

nous avons en France de plus grands chê-

nes. On y connolt le laurier toujours vert

,

qu'on appelle tulippîer, à cause de la figure

de ses Tleurs ; il s'élève plus haut que nos

marronniers d'Inde. Le copalme est aussi

plus grand et plus gros : il en distille un
baume qui n'est pas beaucoup inférieur à

celui du Pérou. a ......

En remontant la rîvîèt^ on artîve à la

Pointe -Coupée, et à cinquante lieues au-

dessus est le poste des Natchès. Nous n'y

avons vu qu'une garnison emprisonnée
,

pour ainsi dire , dans un fort par la crainte

des Chicacas. Plus haut sont les Akansas,

.s. •.'

li
'
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ndtîon sauvage qui donne son nom à un au-

tre fort où nous avqns une garnison poup

rafraichir les convois qui montent aux lili*

nois. Des Akansas jusqu'aux Illinois on

compte plus de cent cinquante lieues : il

n'y a pas un hameau dans toute cette éten-

due de pays 5 mais on y rencontre des trou-

peaux de bœufs , des cerfs et des chevreuils.

Comme ces animaux sont forcés de venir

boire le long du fleuve , les chasseurs les

tuent à mesure qu'ils se présentent. ^

t' Après une route assez fatigante on arr^v'c

^u fort de Chartres, dans le pays des Illi-

nois. Nous nous sommes établis dans ce pays

par une meilleure voie que celle dont les Es-

pagnols se sont servis dans leurs possessions:

nous n avoqs employé que Tinsinuation. Nos

héros du Canada, JesLasalle, les Ton ti, les

.Vaudreuil , armés en guerre , présentoient

et recevoient par -tout le calumet de paix.

Les lUinds étoient autrefois les peuples les

plus nombreux de la Louisiane 5 mais leurs

guerres continuelles avec les nations du nord

les ont considérablement affoiblis. Les Sau-

vages du Canada, et sur-tout les Irorjuuis,

iaisoient des irruptions fréquentes sur leurs
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terres : les mœurs de ces Indiens sont peu

différentes de celles des autres Sauvages.

Les Missonrîs ont ëtë long-tems les amis

des François ; mais nos marchands les ont

trompes si souvent qu ils ont toujours vëcu

depuis dans la défiance.

Nous parcourûmes , tantôt à cheval , tan-

tôt à pied, le plus souvent par eau, les

pays situes entre le Mississipi et la rivière

des Alibamons. Nous suivîmes d*abord le

cours du fleuve^ depuis la Nouvelle -Or-

léans jusqu'à son embouchure dans le golfe

du Mexique. Nous côtoyâmes le golfe jus-

qu'à Tîle Dauphine
,
qui fut le premier éta-

blissemfent des François dans la Louisiane.

Le fort Louis de la Mobile j bâti sur la ri-

vière de ce nom , est le plus considérable. Le

commandant nous lit donner une pirogue et

deux Sauvages, pour nous conduire, par

eau
,
jusqu'au fort Toulouze , dans le pays

des Alibamons : ces peuples sont doux et

affables 5 leurs femmes vives et jolies. JL^en-

dant notre séjour au fort Toulouze , nous

fimes de fréquentes excursions chez les Mo-

biliens , les Chactas , les Yasoux , les Apa-

laches , et autres Indiens des contrées voisi-

I
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* ' .

nés. Nous remarquâmes parmi toutes ces

peuplades les mêmes mœurs, les méine^

usages^ la même façon de vivre que parmi

les autres Sauvages. Les Chactas sont sou-

vent en guerre avec les CoUapissas , leurs

voisins. L'ëtë commence dans la Louisiane

au mois de mars et dure jusqu'en septem-

bre : les chaleurs y sont excessives ^ et les

orages et les coups «de tonnerre frëquens.

Une des plantes qui viennent le mieux dans

ce pays , et dont les habitans font le plus

d'usage , sont les patates ; c'est une espèce

de pomme de terre : il s en trouve de la gros-

seur de la jambe et longues d'un demi-pied.i

De tous les animaux terrestres qui vivent

dans cette contrée , Fours est regardé comme
un des plus utiles , à cause de la quantité

d'huile qu'on retire de sa graisse : un seul

de ces animaux fournit quelquefois plus de

cent vingt pots de cette huile. Les crocodi-

les ne sont pas moins communs dans le Mis-

eissipi que dans le Nil. v " ^

t, j^.

"
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CHAPITRE XX.

.. j'V'-î^-^'*

JNoué Voîcî enfin arrives au Mexique. Ace
mol, que de grands souvenirs, qued'idëes,

que de contrastes ëtonnans viennent s'offrir

à rimaginationi La découverte d'un nouveau

monde dont on ignoroit rexistence , et qui

remporte srr Fancien par la richesse de ses

productions j le simple secre*taire d'un gou* '^

verneur de Cuba , qui > avec cinq ou six

.

cents hommes » quelques pièces de campa-

gne , et une jeune Indienne dont '1 fait à la

fois sa maîtresse , son conseil et son inter-

prète, va subjuguer le plus puissant dfat de

rAmérique; l'amour, la religion, k valeur,

la cruauté , 1 ambition et l'avarice , tendant

au même but et partageant les mêmes suc-

cès; la surprise muette des peuples d'un

nouvel hémisphère, à la vue Je ces mais

Tome IL Z
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AOTïê flottantes et animëes qu'ils prennent

pour des monstres souverains des vents et

des eaux ; leur saisissement lorsqu'ils enten-

dent, pour la première fois , le ixaçaiS meur-

trier de notre artillerie ; lear frayenr à la

vue des chovaux x t des t avaiiers qnik pr*»^-

nent pour âen espèces xiouvelles et ne for-

mant qu'un même être ; leurs préjuges qui

leur persuadejit que les Espagnols sont des

dieux f mais que lenrs dieu du Mexique

leur sont supërieura ; des raillions d hommes

vaincus par une poignée d'étrangers ; ces

éirangers qui y sans résistance, malgré tes

défenses du souverain , entrent dans sa ca-

pitale, et en font un désert pour s'en assu-

rer la possession ; ce vaste continent que le

manque de fer a soumis aux Européens , et

dont les habitans , accablés d'opprobre et de

misère , au milieu de leurs riches métaux

,

repiochent au ciel , en pleurant , les trésors

qu'ail leur a prodigués , et qui causent tous

leurs malheurs ; enfin , un monarque , sur

0on trône , jugé par des inconnus , au nom

d'un monarque étranger : est il une ame que

tant de vermeilles trouvent insensible, et

qui se refuse à ladD^i idon et à factendris- &Û

«ttfà

iffm
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I

sèment? Le contraste des armes, dos usa-

ges « des mœurs, des opinions » df^s loix , de

la religion, des productions naturelles ^ tout

agrandit ici la sphère de nos idëes , et doit

diminuer relie de nos préjugeas. Uantiquitë,

même fabuleu.<^, n'offre rien de compara^

ble à la conquête de ce vaste pays; aussi

est-il f)eu de hf^ros qui puissent soutenir le

parallèlç avec Fernand Cortez , à qui l'Es-

pagne est redevable d'uh si grand accroisse-

ment de puissance? Après vingt batailles

gagnées , apiès la prise ou la soumission de

cinquante villes , après la défaire de trois

empereurs , après le sièse opiniâtre d'une

capitale plus peuplée que Madrid et dëfenr

due par Tart et la nature, Cort< z , en moins

de trois ans^ vint à bout de cK^e grande en*

trepnse. Cet empire ëtoit le plus puissant et

le plus formidable de cette partie du nou-

veau monde : son étendue^ du levant au

coucliaut , ëtoit de cinq cents lieues , et sa

largeur, du midi au nord , de plus de deux

cents Cet homme extmordinaire
, qui na-

quit vers la fin du seizième siècle , dans la

provînce d^stramadoure , n'avoit pas vingt

aas , lorsqM il pas^a en Amérique , dans le

Z a
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desoeiu d'y faire fortune : il s'attacha à Diego

Vëlasqiiez> gouverneur de Tîle de Cuba, et

fiie fit alhier d'une demoiselle que Vëlasquez

reclierçhoit pour lui- même. Ce dernier en

fut tellement irrite qu'il le fit mettre en pri-

son j mais raffaire s'arrangea , et Cortez de*

vint l'ami de ce même gouverneur qui Téleva

à un emploi honorable et permit leur ma-

^iage^
.

;••:::

-V..'Fernand Cortez fut mis à la tête de l'en-

treprise que Vélasquez avoit formée de ré-

duire le Mexique sous la puissance du r,oî

d'Espagne. Cortez Fit son embarquement à

San - Yago de Cuba ; il s'avança le long du

golfe. Tabasco fut la première ville où il se

signala. La puissante république de Tlas-

cala
,
qui ûeurissoit sous un gouvernement

aristocratique , voulut s'opposer à son pas-

sage '9 mais le bruit seul du canon mit en

fuite ces multitudes mal armées. Un Caci-

que lui fit présent de vingt femmes les plus

jolies du pays. Le général en prit une pour

sa maîtresse ; il la fit baptiser sous le nom

de Marine; elle étoit d'une beauté rare, et

d'une naissance distinguée. Fille d'un Caci-

que illustre, divers incidens l'àvoient fait
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enlever dans ses premières ann(^esv'et elle

avoit ëtë vendue à un seigneur de celte con-|

trëe , le même qui la donna à Cortez. Là''

mémoire de cette fille ëtoit si heureuse qu elle

apprit en peu de tems la langue espagnole y

et devint par -là très -utile aux vainqueurs.'-

Avant de s'avancer dans le Mexique, Cor-

tez fortifia le principal port qui ëtoit sur la

côte; il lui donna le nom de Vëra-Cruz,

parce qu'il y dëbarqua le vendredi -saint. Le
mauvais air qu on respire en cet endroit a

fait prendre depuis aux Espagnols le parti

de transporter ailleurs cet établissement; ils

choisirent une plaine cinq ou six lieues plus

bas. La nouvelle Vëra-Cruz, située vis-à-vis

nie de Saint- Jean-d'Uluaf a un quart de

lieue de long sur la moitié de large : on n'y

compte guère que trois mille habitans, la

plupart Noirs ou Mulâtres. Vëra-Cruz est

le principal , et , à proprement parler , Tu-

nique port du Mexique dans le golfe de ce

nom. Les Espagnols , et peut-être le moiide

entier , n'ont point de lieu oh. le commer -

soit plus étendu. C'est -là que se rendent

toutes les productions et richesses des Indes

orientales , par les.vaisseaux qui arrivent des

? <
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Philippines : <:Var le centra naturel de tou-

tes < ellf^s de I Alix riffue ; la flotte y apporte

aT)nMPllenif>nt des marchandises d'une im«

HiiiAii»' valeur.

la nouvelle de la pr'^sence de Cortex au

Mexique jeta l'effroi dana tout Fempire de

Moiitesuma, .. .,,

Il n\iii point du plan de cet ouvrage de

tracer en dëtail les expc^ditions des Eapa-

nols t ni la manière dont ils parvinrent à

subjuguer ce pays. Noua n'en parlerons

qu'autant qu'elles nous donneront occasibn

de faire voir ce qu'ëtoit cet empire avaut

qu'ils s'en rendissent les maîtres.

Montëzumaeût plusieurr onfërenc^s ^vec

le général espagnol > ils allèrent enser le

dans le principal temple de la ville de Mexi-

co : il étoit éri^é au dieu de la guerre , et an

ne rijrnojt , par excellence , le temple du Sei-

gneir. Il « loit plc»( é au milieu d'une enceinte

de pierres , élev(% de six pieds. Quatre belles

pjrtes répondoier,»: aux quatre principales

entrées de la ville : au centre s'élevoit une

plate-f'irn. 6ur laquelle ëioit bâti un grand

édifi< ' ù l'on arrivoit par cent trente mar-

dbes. Li'espace qui formoil l& sommet du

hïm ,*••
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temple eontenoît di a autels qu'on apper*

cevoit de fort loin , et d où Ton dëcouvroil

nne superbe perspective.

Montëzuma ëtoit le onzième souverain à

compter du premier qui conquit et civilisa

ce pays. La monarchie étoit ëlectivc , et il

dut le trâne à son mërite. Peu à peu cepen-

dant les Mexicains s'apprivoisèrent avec leurs

hôtes qu^ils regardoient auparavant comme
des dieux. Tëmoin ce gënëral de Montëizu-!

ma qui attaqua I' garnison que Cortez avoît

Ifiissëe à Vëra-Cruz : cette nouvelle lui donna

de furieux soupçons contre ce monarque ; et

dès cet instant il forma le plus hardi projet

qui ait jamais ëtë imagine : ce fut de se sai*

vr de Ift personne de l'empereur , et de le

retenir prisonnier dans le quartier des Es-

^nol. IVIontëzuma eût la foiblesse de se lais-

r intimider , et , après bien des dilficyltës>

ii fit Ja sottise irréparable de suivre les Cas-

tillans : ce ^t ainsi (juil Ait comme enlevé

de son palais , au milieti de sa capitale , en*

plein jour, et conduit prisonnier , sani^ëclat

et sans vioïence
,
par six hommes ^ pour dé-

pendre entièrement de leur vc^ntë. Il devoît

penser cependast qu une' résistance méma
1 z 4
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inutile n'auroit pu lui dcr^ner un sort plus

fatal; il iut en effet charge de fers. Les Mexi-

cains 80 rëvulièrent, si Ton peut appeler

ainsi une juste df^fense ; ils attaquèrent le

quartier des Espagnols ,
qui forcèrent Mon*

tëzuina à se montrer à ses sujets pour leur

donner ordre de se retirer : ceux-ci lui criè-

rent qu'il ëioit un lâche, un traître, un vil

esclave des ennemis de la nation; ils lancè-

rent une nuëe de traits et de [n'erres dont

l'une Tatteignit à la tête : il expira le troi-

sième jour f insulte par les Espagnols et par

6on peuple. Cortez envoya son corps à ses

sujets^ qui Tenterrèrent suivant Tusage du

pays.a fvfi ; ,:""»fiiv.^'»u •iij'- >»»iHr^î**!4t**^^ .
^^ Ce qui se passa dans cette occasion don*

nera une idée de la manière dont se faisoient

les funérailles des souverains du Mexique.

Api es avoir lave et parfume le corps , on le

plaçoit sur une natte où onle gardoit.pendant

quatre jours et quatre niiits, avep beaucoup

de pleurs et de gémissemens : on lui cou-

poît une poignëe de chieveux qu'on conser-

voit avec soin ; on lui mettoit dans la bou-

che une grosse ëmeraudeî on couvroit ses

genoux de dix seutieç^i^yertures fort riches j

: ^ •r»
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dont chacune faisoit allusion à quelque cir-

constance Je la vie du dëfunt; par dessus

on attachoit la devise de Tidole qui avoit^t^

l'objet particulier de son culte : on lui ca-

choit ensuite le visage avec un masque d'or,

et on iramoloit pour première victime l'of-

Ecier qui avoir soin des lampes et des par*

funis du palais
,
pour éclairer et parfumer

la route de TempfTeur dans son voyage en

Tautre monde. Après ces préparatifs on

portoit le corps au grand temple avec des

cris et des chants lugubres : dans la cour du

temple on trouvoit un bûcher tout dresse;

les prêtres y mettoient le feu , tandis que le

grand sacrificateur profëroît , d'une voix

plaintive , des prières et des invocations.

Quand le bois ëtoit allume on y jetoit le

corps y avec tous les ornemens dont il ëtoit

couvert , et un chien ,
pour annoncer par

ses aboiemens Tarrivëe du monarque. On
immoloit ensuite un grand nombre de vic-

times humaines qu'on choisissoit , non-seu-

lement parmi des esclaves, mais même par-

mi des officiers du palais , et parmi les

femmes. Quand tout le bois ëtoit consume

on ramassoit les restes du corps que le feu

II
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Avoit épargnes, de même que Tëmeraudo

qu'on avoit mise dans la boiiche du monaF'^

que : les prêtres les dëposoient dans un

vase , et les portoîent solemnellement à la

montagne de Chapultëpëque , lieu de la sé-

pulture des empereurs mexicains; ik ren-

fermoient dans la même urne la poignëe de

cheveux dont nous avons parle.

'M Les Mexicains , après la mort de Monté-

iuma , choisirent un nouveau maître anime,

comme eux 9 du désir de la vengeance ; ce

/ut le fameux Guatimosin , neveu et gendire

de Montézuma : sa destinée fut encore plus

funeste que celle de son beau-père. Les £s*

pagnols avoîent eu le tems de se faire des

aillés parmi les caciques du pays : avec ces

iecoors ils s'emparèrent de la capitale , et

de la personne même du souverain. Le trai-

tement qu'on fit à Guatimosin fut tel que le

mérûoit un prince brave et infortuné : ces

p#océdés durèrent tant que Cortez eût assez

d'autorité pour le protéger; mais Tavarice

insatiable de ses soldats fut peu satisfaite

du pillage de la capitale : ils crurent qu'elle

renfermoit des trésors cachés dont Tempe-

veur seul avoit coni^oissaoce ; ils le mirent

:ï<t-
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sur des charbons ardens pour le forcer à dë-^

couvrir ce qui n'exîstoit pas. Il supporta ces

tourmens avec une fermetë itiëbranlable^

Un de^s ministres, mis à la inéni« épreuve,

montra moins de courage : Tempereur lui

ferma la bouche , en lui disant d'un ton sé-

vère : Et fnoi , suis je sur un lit de roses l

Cortez le délivra de cet horrible supplice/

et le garda prisonnier. Il ne trouva plus do

résistance dans le reste de Temptre ; il s'og*

cupa à rebâtir Mexico. Au milieu de se»

travaux il apprit que l'empereur, quoique

dans les fers , s'efforçoit de soulever ses a]^'

ciens siij<^ts , ou ^xk étoit soupçonné \ î) le

Ht mourir honteusement à un gibet pour

^m crime qui ua jamais été bien prouvé:

avec lui périt Tempire du Mexique et la }i«

berté de toutes les nations indiennes qui

composent ce vaste pays qu'on appella la

Nouvelle-Espagne. . i . . > = ..li.. . .

Avant d'arriver à la capitale du Mexique,

nous en parcourûmes et visitâmes plusieurs

provinces. Pour gagner la ville de Guaxaca i

qui doBne son nom h cette province , nous

traversâmes le pays anciennement habité

par les Zapotécas* Noua avios» avec nous Mm

'¥
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564 NOUVEAU VOYAGE
fin magistrat de Sëville charge par le con-

seil des Indes de diverses commissions ; il

menoit avec lui, suivant le gënie de sa nation

,

son médecin , son confesseur et sa maîtres-

se : il nous servit , pour ainsi dire , de guide.

Les Zapotëcas ëtoient une nation terrible

dans les combats , et toujours en guerre avec

ses voisins. La principale idole des Mexicfiins

ëtoit celle de la guerre , adorëe sous le nom
de Vitzili-Putzili

,
qui signifie maison lui-

sante , et représentée sous une forme hu-

maine, assise sur un globe et posée sur uik

brancard d'où sortoit des deux côtés la figure

d'un serpent. D'une main ce dieu teaoit une

Tondache blanche , de l'autre un serpent azu-

ré ; sa tête étoit couronnée d% fleurs : on Tin-

voquoit dans les combats. Une autre idole

,

qui paroît avoir tenu le second rang , étoit

le dieu de la pénitence : on s'adressoit à lui

pour obtenir le pardon de ses fautes. ParnJ

divers ornemens qui décoroient cette idole,

on lioit à la tresse de ses cheveux une oreille

d'or , souillée d'une espèce de fumée qui re-

présentoit les prières des humains : une pla-

que d'or brunie, qu'elle portoit de la main

gauche, faisoit l'effet d'un miroir^ pour si-
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gnîfîer que d'un coup-d œil dieu voit tout c©

qui se commet de crimes dans le monde ;

quatre dards qu elle avoit dans Sa main droite

marquoient les châtiniens dont les pécheurs

sont menaces. Sa fête se célébroit tous les

quatre ans; c'étoit une espèce de jubile qui

duroit neuf jours , et qui ëtoit suivi d'un

pardon général : un prêtre sortoit
, jouant

de la flûte , et se tournoit successivement

vers les quatre parties du monde ; ensuite ^

e'inclinant du côté de l'idole , il prenoit de

la terre et la mangeoit : le peuple suivoit

son exemple , en demandant pardon de sea

péchés , et priant qu'ils ne fussent pas dé-

couverts. Les soldats faisoient des vœux pour

obtenir la victoire. Le neuvième jour, qui

étoit proprement celui de la fête , on s'as*

sembloit dans la cour du grand temple , au-

tour duquel quatre prêtres portoient la figure

du dieu j les autres lui présentoit 't de l'en-

cens, tandis que le peuple se frappoit les

épaules à coups de fouet ou de discipline.

Après la procession on apportoit des pré-

sens à la divir^ité., et tout le monde se re-

tiroit pour donner aux prêtresile tems de les

recueillir. : au retoui: du peuple , Aiqui il fal-,

'
i
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Joit toujours des spectacles de sang, on fai-

soit paroitre un captif qn on Immoloît au mi-

lieu des chants et des danseSé Une troisième

Idole, moins puissat^e peut-être dans leur

idée, mais plus chère à la nation, ëtoît l'ob-

jet d'un culte où la dévotion publique ëcla-

toit avec plus d'ardeur; elle n'ëtoît formée

ni de bois, ni de métal , mais de toutes les

semences des choses qui servent à nourrir

rhomme, moulues et pétries ensemble avec

^ le sang des enBans et des vierges sacriRt^es:

les prêtres la faisoient sécher; le jour de sa

consécration , les peuples y assistoient avec

des réjouissances extraordinaires : comme la

statue étoit d'une matière que le tems Và

manquoit pas d'altérer, on la renouveîîoit

avec les mêmes formalités : la veille elle étoit

mise en pièces, et 1 on en donnoit les débris

comme des reliques. On faisoit aussi , à cer-

tains jours de Tannée , une idole de matières

comrnestibles * lés prêtres la dépéçoient, et

eu distiibuoient les fragmens ; c'étoit une

espèce de communion à laquelle on se pré-

paroit par des purifications ^ des jeûnes et

des prières, Ges peuples adoroient encore

une divinité dont la réputation attiroit des

i
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lerins de toutes les provinces de Fempî-r

re ; c'ëtoit celle des nëgocians : la statue

placée dans un temple fort ëlevë, au milieu

d'un monceau d'or, d'argent, de pierreries,

de plumes rares , et d autres marchandises

d'un grand prix , reprësentoit la figure d'un

homme avec une tête d'oiseau , couverte

d une espèce de mitre : les bijoux les plus

prëcieux servoient d'ornemens à ses jambes

pour exprimer les faveurs que ce nouveau

dieu Plutus accordoit à ses sectateurs Les

marchands cëlëbroient tous les ans , à son

honneur, une fête à la mexicaine, c'està»

dire , cruelle et sanguinaire ; ils achetoient

un esclave de belle taille , le paroient des

habits de l'idole, le nourrissoient dëlicate-

ment, et on Timmoloit au milieu des daiises*

Saint-Ildefonse est la capitale du district

deà Zapotëcas : nous n'y restâmes que deux

jours. Nous nous rendîmes de -là à San-

Yago , dans le canton de Nixapa : cette ville,

bâtie sur la rivièro^d'Alvarado, fait un com-

merce coBsidërable ; elle contient environ

mille habitans , tant Indiens qu'Espagnols :

on y recueille de l'indigo, du sucre, de la

cochenille , du cacao et de la cachiote , au-
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568 NOtJVEAU VOYAGE
trement dit du roucou. Le' Mexique est Id

seul pays qui produisse la cochenille. On a

long-tems ignore Torigine de cette drogue si

utile dans la teinture, et si propre à nuan*

cer , à rehausser, par une heureuse illusion,

les foibles couleurs du visage des dames : on

sait aujourd'hui que la cochenille est un in*

secte qui s'attache aux feuilles de quelques

arbres ; on peut comparer sa figure à celle

de nos punaises domestiques ,
qui , ëtant

dessëchëes , sont d'un noir rougrâtre , et

grosses comme une lentille. Cette drogue a

une qualité d'autaot plus extraordinaire qu'e,

quoiqu'elle appartienne à l'espèce la plus pé-

rissable et la plus foible du genre animal ;

elle ne se gâte jamais. Sans autre soin que

celui de l'enfermer dans une boîte , les In-

diens en ont garde plus de cent ans qui n a

rien perdu de sa vertu , ni pour la méde-

cine , ni pour la teinture : on Testime au-

tant que l'or et l'argent , tant à cause de la

promptitude qu'à cause de la sûreté de son

débit. 11 faut qu'il y ait bien des hommes

occupés à ce travail j car il entre chaque an-

néo en Europe près de six cent mille livres

pesant de cette matière : on évalue ce com-

merce

^.;*
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fzierce annuel à pîus de douze millons. Les
provinces du Mexique qui en produisent la

plus sont celles de Tlascala , Ouatimala et

Guaxaca : cette dernière fournit aussi beau-]

coup de cacao; c'est une des principales ri-

chesses du pays. Le cacaotier est d'une gran-;

deur et d une grosseur médiocres : la feuille

ressemble à celle du chataignerj mais elle

est étroite ; à celles qui tombent il en suc-

cède d'autres , de sorte que l'arbre n'est ja-

mais sans verdure ; il est chargé d'une quan-

tité innombrable de fleurs » mais sur mille

il y en a â peine dix qui donnent du fruit.]

11 se forme une gousse semblable à un gros

cornichon, tirant sur le vert avant sa ma-
turité , ordinairement brune , et quelquefois

jaune, blanche ou. bleue, lorsqu'elle est

mûre; elle est pointue par le bas et taillée

sur sa surface en côtes de melon j elle pend

le long de la tige et des mères-branches , et

non point aux extrémités dé l'arbre , comme
la plupart de nos fruits : cette gousse con-

tient les aniL^ndes du.cacao, couvertes d'une

substance mucilagineuse dont elle^ tirent

leur nourriture; elles ressemblent assez aux

pistaches, mais elles soûl plus g losbes, plua

Tome IL A a
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arrondies et couvertes d'une pc^llicule sèchfl

et dure : la chair eh eèt un peu violette,

roussâtré et d'une amertume qui n'est point

df^sa^rëable ; il y a dans chaque gousse vingt*

cinq à trente grains , séparés par de petites

cellules blanches , et d'une acidité qui ne dé-

plaît pas lorsque le fruit est dans sa matu-

rité : un morceau mis dans la bouche étan-

che la soif et rafraîchit. L'achiote , on le

toncon y est une autre jproduction du Mexi-

que : Tàrbré est de la grandeur d'un noiset-

tier , fort touffu , et poussé de son pied plu-

sieurs tiges droites et fàrheuses; ses bran*

ches portent à leurs extrémités , deux fois

pat ati , des touffes de fleurs d'un rouge

pâle 9
grandes , assez belles , mais sans odeur

et sans goût : le fruit est dans une espèce

de coque ,
grosse comme celle d'ufie amen-

de , et hérissée de pointes comme celle de

la châtaigne ; elle s'ouvre quand elle est

mûre, et laisse voir une graine rouge, cou-

verte d'une matière humide : on la réduit

en pâte , él l'on en forme des boules rondes

ou dès fablèrtes qui servent à plusieurs usa-

geis, particulièf-enient à là teinture des étof-

ft^, La vanille la plus estimée est celle qui
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croit dans la Nouvelle-Ï^spagne
; ses fleurfl

sont noires, et les gousses ont une odeur
agréable : celle des autres pays a la fleur

blanche et L^ ^.^ousse sans' odeur j le fruit est

une petite graine noire et luisante , renfer-

mée dans chaque gousse. Cétoit principale-

ment avec fachiote et le cacao qve les Mexi-
cains composoient autrefois cette fameuse
liqueur que les Espagnols ont adoptée , et

communiquée ensuite à toute l'Europe sonaf

le nom de chocolat : on prétend que ce non^
vient du mot indien atte^ qui veut dire eau^
et du bruit qu'elle fait dans le vase quand
elle bouillonne. ^. >• ,..>.*. 3,.

Nous parvînmes sans rencontrer aucua
obstacle à Guaxaca , capitale de la province

de ce nom , où résident Tévéque et Talcade

major , dont l'autorité «'étend jusqu'à la

mer du Sud. Cette ville t^r située dans une
très-belle vallée : le paye est arrosé par une
rivière très - poissonneuse. Il n'y a pas à
Guaxaca plus de deux mille habitans

, par-'

mi lesquels on compte environ six cents

Espagnols. Cette ville doit ses richesses à

la grande rivière d'Alvarado, qui lui pro-

cure un commerce sûr ttvec Véra-Gruz;

A a 2
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Tair y est si terapërë , les provisions ; SOinf

fbns une si grande abondance , la situation

en est si commode, ent le golfe du Mexi-

que et la mer du Sud
,
qu'il n y a point de

ville en Amérique où les habitans puissent

être plus heureux : aux environs est la mon-

tagne de Cocola , où Ton a découvert plu-

sieurs mines d'or , d'argent , de crystal do

roche et de vitrîoL '
"^ - ^ ^. —-

Il y avoit des lièvres au Mexique avant

Tarrivée des Espagnols. Les animaux qu'on

y a portés d'Europe sont les vaches y 1^8

brebis , les chèvres , les porcs , les chevaux,

les ânes , les chiens et les chats , (|u on n'y

connoissoît point avant la conquête ; ils y
ont multiplié avec une facilité étonnante. Le

nombre des brebis est au - dessus de toute

imagination dans la belle vallée de Guaxaca;

il y a des particuliers qui en possèdent jus-

qu'à cent mille , sans aucune difficulté de

les nourrir
, par la multitude des pâturages.

Outre celles qui sont venues d'Espagne on

en compte ici d'autres d'une espèce particu-;

lière qu on dit être originaire du Pérou ; elles

n'ont pas moins d'un pied et demi dé haut; elles

f'apprivoisent facilement, se laissent brider et

< r
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portent jusqu'à deux hommes sur le dos ;

leur pas alors est Temble ou le petit galop :

leur museau ressemble à celui du lièvre

,

maïs leur tête approche beaucoup de celle

de la gazelle. On ne pein pas clouter que le

Mexique , avant Tirriv» - de ses conquérans,

n'eût des lions, de^ t
^^ ucS ours, dea

sangliers, des cerfs et ^ i nards ; mais la

plupart de ces quadru^ ^ ihèrent de ceux

de l'ancien monde. Le^ ^ns ne sont pas

roux , et n'ont pas les crins avec lesquels on
représente ceux de notre cojïtinent ; leur

couleur est grise. Loin d'être aussi fu-

rieux que ceux d'Afrique ou d'Asie , ils se

laissent prendre ou tuer à coups de pierres

ou de bâtons , dans un cercle d'hommes où

Ton n'a pas beaucoup de peine à les renfer-

mer. Les tigres ont ici autant d'adresse et

de fërocité que ceux d'Afrique. Les san-

gliers sont moins gros qu'en Europe et dif-

fèrent sur-tout des nôtres par une singula-

rité fort étrange , qui est d'avoir le nombril

sur le dos. Deux autres quadrupèdes parti»

culiers au Mexique , ou du moins à l'Ame-;

lique méridionale , sont l'ours à fourmis et le

paresseux : le premier^ qui est de la grosseur

Aa $
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d'un chien de chasse , a le poil rude et brun ^

les jambes courtes y le museau allonge » les

yeux petits, la gueule étroite et sanadents «

et la langue longue et menue : il Finsinue

dans les fourmilières , les fourmis s'y atta^^

chent , et dans un instant sa langue en est

couverte; il la retire alors pour les avalet:

ensuite il recommence le même exercice

,

aussi long-tems qu'il e$t presse de la faim.

Le paresseux est moins gros , a la téta noire

,

les yeux obscurs et couverts , la mâchoire

lourde et ëpai|se , les cuisses mal emboîtées

et presque hors dés hanches , les jambe^

eourtes , les griffes longues et perçantes : il

86 nourrit de feuilles $ mais il est si long à

se traîner qu'après avoir dévoré toute la ver-

dure d'un arbre , il emploie cinq ou six jours

à en descendre pour monter sur un autre :

il ne lui faut pas moins de huit à neuf mi-

nutes pour avancer un de ses pieds à la dis-

tance de trois pouces. i-J^a^Âm^i! ;^3ii ::^..

Sans entrer dans de trop longs détails sur

la variété » l'excellence et la beauté des oi-

seaux de la Nouvelle-Espagne , il suffit de

dire ^ en général , que le reste de l'univers

n'a rien en ce genr0 qui en approche et qu'on

À

l Jfi V
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pi;iisse lui compare^ : aussi le principal or-r

liement des Mexicains consiste dans les bel?

les plumes qu'ils einploient, non-£içu1ement

^ se parer , mais à. faire des étoffes et des

tableaux , dopt on ne peut trAp v^^iter Tart

j^ }ft perfrciiou; les couleurs y sQitt telle-

ment iiuanoées qu on les prend pour de vé-'

ritables peintures. On présenta ù Sixte Quint

un portrait de Saipt -François , hit au Mexi-

que : ee ne fut qu'en le touchant plusieura

fois avec le doigt quece pontife s'assura.que

le tableau étoit de plumes. On les arracha

^iix ojseaux mqrtç , avpp <ie p£tjt|es pinpet-

tes extrêmement déjîçaiç^, et par le moyen
d'i^e colle trèsrdéljée ; .on les attache sur

Je velin» le papier ou la tpile. Parjiû les oî^

seaux qui fouriiissent ces belles couleurs t

le sanssoufè tient le p?:emier rang : il joint

à son éclat naturel un chant si agréable qu'on

a cru ne pouvoir mieux le définir que par

son nom qui signifie cinq cents voix. Le

vicieilli , qui veut dire ressussité , n'a pas

le corps plus gros qu'une guêpe : il ne se

nourrit que de la rosée et de l'odeur def

fleurs , en voltigeant autour d'elles sans ja-

mais se reposer \ son plumage est une espéc^
*" Aa 4
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de duvet/mais varie de diffërentes nuàn«

ces. Les Indiens estiment principalement ce*

lui du cou et de Testomac pour le mettre en

œuvre avec Tor dans les ëtoifes. Le vicicilli

meurt, pu plutôt il s'endort dans le mois

d'octobre sur quelque branche à laquelle il

reste attaché par les pieds jusqu'au premier

avril qui est la principale saison des fleurs

dans la Nouvelle- Espagne; il se rëveille

alors : de-Ià vient le nom de rescuscitë. On
appelle subtiles une espèce de corneilles du

Mexique. • '":*a'^â^i.ï;a: m^ -mm ^
*^""Avant Tarrîvëe de leurs conquërans f les

Mexicains ne connoissoient point les jardins

potagers. Les légumes se semoient en plein

champ , comme le maïs. Il n'y a point de

pays où les plante^ d'Europe aient fructifié

avii .us de perfection et d'abondance qu'au

Mexique : il n'y a que les cerises , les nef-

fles, le^ noisettes et les châtaignes qui n'ont

pu s'y acclimater 5 les orangers, les limo-

niers
, y ont si bien réussi qu'on en a bientôt

vu des forêts produites
, pour ainsi dire, pai

le hasard. . yJ.Jt ..- ..'-y^.y).
, z.^, .

[''^
z.
%

De Guaxaca nous nous rendîmes au fa-

meux port d'Acapulco , daos la mer du sud :

foi

la

y



m

[]

' AUTOUR DU MONDE. ^Jf
cette place a Tavantage de servir d'entrée aux

richesses des Indes orientales et à celles des

parties mëridionales de TAmërique , qui vien-

nent tous les ans dans la Nouvelle-Espagne

par les vaisseaux des Philippines et du Pé-

rou. Nous y arrivâmes au mois de mars et

nous y ressentîmes la même chaleur que

celle de la canicule en Europe. La ville n'est

remplie que de Noirs et de Mulâtres. Les

marchands espagnols se retirent en d'antres

lieux quand le commerce est fini
, pour n'é-

fre pas exposés au mauvais air qu'on y res-

pire. Acapulco n'a de bon que son port qui

est un des plus profonds , des plus sûrs et

des plus commodes de la mer du Sud : c'est

,

pour ainsi dire, le seul qu'on ti-ouve sur la

côte occidentale de la Nouvelle-Espagne. Les

maisons de la ville ne sont cependant que de

bois , de paille et de terre ; et cet assem«

blage de baraques mérite plutôt le nom d'un

village de pécheurs, que celui de première

foire de l'Océan méridional et d'échelle de

la Chine. Il est vrai qu'en certain tems de

l'aniiée, la ville change tout à coup de face

et devient un des plus riches rtitfrchés de Tu-

jaivers. Yer^ le mois de <îéceiiibre , le grand

J
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;\ Gallion y. qui £iît toute la conimunicatibl^

fntre rAmërique et * «* Philippines , aprèfli

tin voyage de cinq mois et un trajet de troia

mille lieuea »
pendant lequel on i)e voit d'au?

très terres que les petites iles des Larrous ^

débarque dans ce port charge dss marchan-

dises les plus riches de TOrient. Dans le mê-

me tems il en arrive un autre de Lima dont

}a cargaison est de deux millions 4,® pias-

tres, indï^pendamment de toutes les pro-

ductions de TAmërique méridionale qui s'é-

phangent contre celles de TAsie. Le gran^

< Gallion a quelquefois plus de mille homm^^s

k bord. Oji transporte les marchandises des

Indes orientales à Mexico, sur le dos des

mulets : après que cette capitale s en est

fournie , on^ envoie le Keste à Véra-Cru^
,

de-là dans la province de Terre-Ferme 9 dans

; les Antilles
,
^etc. ,-.- ^^b i^--^i-:«.- •• > V-

Nous restâmes peu de jours dans le port

et nous prîmes la route de Mexico par la

province de Tlascala , &i peuplée quand Cor-:

tez y arriva^ elle.a plus de cent lieues d'é-

tendue , dfspuis le golfe du Mexique jusqu'à

la mer du S^i^.La ville épiscopale ,
qui a

' gussi uâurp^^rl^ue de capitale , est située

-^w



nîcatibl^

s, aprèai

; de trois

uarroos

,

[narchan-

ns le niê-

ima dont

(J^e pias*

les pro-

ie qui 3'^

Le grAn4

3 homin^^s

idises des

le dos des

e s en est,

éra-Cruï

,

rme? dans

• V
ins le port;

ico par la

[uand Cor-

lieues d'e-

ue jusqu'à

aie ,
qui a

est situëd

AUTOURDU MONDE. Zjg

dans une agrëable vallée , éloignée d'environ

dix lieues d'une très-haute montagne qui est

toujours couverte de neige. Les édifices da

cette nouvelle capitale sont bâtis de pierre,

et ne le cèdent point à ceux de Mexico.

La ville de Tlascala n'étant qu'à cinq ou six

lieues de la ville épiscopale , appelée la villo

des Anges , nous cédâmes à la curiosité de

voir les restes de cette ancienne rivale du
Mexique. L'amour de la liberté avoit doilné

naissance à cptte république : la valeur et

la justice en furent les soutiens ; elle punis*

soit de mort le mensbnge dans ses propres

sujets et le pardonnoit aux étrangers , com-

me si elle ne les eût pas cru capables de

la perfection d'un Tlascalan. Les fils qui

s'écartoient du respect dû à leurs pères,

étoient étouffés par ordre du sénat comme
des monstres naissans qui pouvoient déve-

nir pernicieux à la patrie. Certains désor-

dres qui choquent la nature étoient punis

par la perte de la vîe , comme autant d'obsta-

cles à la population. Entre mille sujets de

haine , les Tlascalans repochoient aux Mexi«

Gains de les avoir infectés de ce goût détes-

table : ils avoient pris de ceux-ci l'horrible

•,

1
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usage de sacrifier et de manger les prison-

niers ; mais il parolt qu ils ne s'y ëtoient ac«

coutumes que pour rendre à ces cruels en-

nemis le traitement qu'ils ne <!;essoient d'en

recevoir. Cortez , après les avoir vaincus ,

s'en Rt des allies puissans , sans lesquels il

n'eût jamais conquis le Mexique. '
"

Les Tlascalans ont su les premiers tout

l'avantage qu'on pouvoit tirer d'une plante

commune dans cette contrëe , connue sous

le nom de metle
,
qu'ils faisoient servir à

toute sorte d'usages > c'est une espèce d^

chardon qui a des feuilles très-larges , très-

dures et garnies d'épines très-pointues : on

en fait du papier , de la filasse , des man-
tes y des nattes , des souliers , des ceintures,

des scies , des plumes , des poinçons , des

aiguilles. La gomme qui sort' de ses bran-

ches est un excellent antidote : du Fil de ses

feuilles on fait jusqu'à des dentelles et d'au-

tres ouvrages de la même délicatesse : des

rejettons on compose une éSpèce de conserve

d'un usage sain et d'un goût agréable : en;

lia , le tronc rend
,
par incision , une liqueur

claire et sucrée lorsqu'elle sort de la plante;

elle s'épaissit sur le feu , en y mettant unô

V
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racine qui la fait bouillir e\, fermenter corn-

me le vin ; aussi est-elle très-capable d'eni*

vrer , et Ton en tire une excellente eau-dé-

vie. Tlascala n'est plus aujourd'hui qu'un

gros village , où un iiiëlange d'Indiens et

d'Espagnols mènent une vie assez douce

parce que le pays produit beaucoup ^e bled

et de fruits. •'^'^-;
^

rî*i;ii'....'V.: ^^ /\:-''^»*3i'.v

Nous partîmes deux jours après pour la

capitale de l'empire. Les Mexicains , ainsi

que nous l'avons appris dans ce pays en y
recherchant avec soin tout ce qui regarde

rhistoire du Mexique , furent ainsi appelés

du nom de Mexi, leur principal chef. U
paroît évident que c'ëtoient originairement

des Sauvages sans loix , sans gouvernement^

sans culte public , vivant de leur chasse et

des fruits qui viennent dans leurs bois ; ils

se réunirent souss divers chefs et formèrent

différentes natioi s autour du lac. £nfin

,

sons la conduite de Mexi , et sur la foi de

leurs oracles, ils vinrent,. comme les Visi-

goths en Espagne , ou les Francs dans les

Gaules , s'emparer de ces belles contrées' ;

ils s'agrandirent comme les Romains et se

pojicèrent comme eux. Leur gouYernement>

• . f
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comme celui de toutes les monarchies'^bien

rëglëes , ëtoit compose d'un conseil suprême

de justice y d'un conseil de guerre, d'un con-

seil de commerce et d'un conseil de finan-

ces: chaque ville avoit ses magistrats particu-

liers. L'hommicide , le vol , l'adultère , l'îrrë^

vërentje contre la religion et le gouverne-

ment , les défauts d'intëgrité dans les minis-

tres et les magistrats , etoient *les principaux

objets de l'attention du conseil suprême de

justice. Il n'y avoît point de fautes légères

pour ceux qui eXer^oient les offices public^:

le monarque poussoit la rigueur si loin qu'il

techerchoit lui.-méme secrettement leur con-

duite jusqu'à les tenter par des sommes con-

sidérables qu'il leur faisoit offrir par diffé-

rentes mains dont ils ne pouvoient se défier.

Le conseil d'état n'étoit composé que des

électeurs de l'empire dont les deux princi-

paux étoient les caciques de Tezcuco et de

Tacuba. Leur principale attention regardcii

les arrêts de mort ; auaâi les distinguoit-on

par les titres étranges de coupeurs d'hom-

mes ,d'épancheUl'S de sang, etc.; noms ter-

ribles et barbares qui ne peuvent convenir

qu'à des gëoliefs et à des botiri^aux. Qu'il

!Il

ft :u
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eftt ëtë plus beau de les app<pl^r ëtan*

heurs de sang ! Les gouvernemens des pro<*

rinces ëtoient h'^rëditaires. Les caciques ^

qui les possëdoient par droit de succession
,

jouissoîent de celui de sbuverainetë , sans

en être moins dëpendans du chef gëriëral dé

l'empire.
.

chi. . » * »< H| > n ^»j»;^

Les Mexicains ëtoient passionnes pour le

jeu ^ la danse et tonte sorte de divertisse*^

inens; ils s'assembloient autour des tenw

ples'y'ét s'amusoient à tirer au blanc aveo

des flèches, à £inte des courses , à jouer au

ballon , à s'exercer à la lutte , à voir les ba<*

ladins; la musqué ëtoit une antte passioxi

de ces Indiens. Quoique naturellement ileg*

matiques , ils paroisdoient sensible^ à l'har*

monie.- Leur mariière die danserres^embloit

peu à celle des autres nations : après une

Inarcbe lente
,
qui dii^oit quelque tems , on

s entrenièloit en se tenant par la main et

en faisant divers mbuvemens : de»X chefa

de rangs menoient toirte la bande j ils chan*

toient la vie et les actions hérokfues des an*

cîens lois , et tout le monde rëpondoit. eft

chœur; on- y wiéloit des^tcompositiona badi*

neiSi en couplent riniës^ qm n'ëtoient pa^

m
ê
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sans agrëmens. La danse durcit quatre ùH

cinq heures : on dtoit formé de bonne heure

à ces exercices ; mais ce n'étoit pas là où se

bornoit Tëducation mexicaine. 11 y avokdes

écoles publiques où Ton apprenoît les scien*

ces et]es.art8.> à déchiffrer les hiéroglyphes

et à répéter les chansons historiques : on leur

donnoit des léjçons de modestie et de poli-

tesse ', on les 'accoutunK)it à porter d$s. far-

deaux , à manier les armes , à souffrir la

iaim, la soif, leç intempérances de Tair.

,r Avant que le Mexique ne fut un mélange

id'Indiens, d'Espagnols;, de Créoles , de Mé-

tis , de Noirs et de Mulâtre , on remarquoit,

en général y assez d'uniformité dans les traits

e|: la figure de ses habitans. Les hommes
étoient d'une taille médiocre et plutôt gras

que maigres ; ils avoient les yeux grands ,

le froQt l^r^ , les narines ouvertes , les che-

vem^ plats, et peu de barbe
,
parce qu'ils se

Tarrachoi^nt , ou se, frottoient le menton

d'une graisse qui liça^pêchoit de croître.

Leur usage commui\;;ét(Ht;de se peindre le

corps , et dô se CftHVtiJp la tête , les bras et

les i^mbési de' plumet ^ d'oisea^ux ;j ils se per-

joient,lèô.orçiUe6 , l0 ue% «IlJes ièvr^ pouï?
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y attachpr divers ornc^mens , tels que les on*-

gles et le bec d'un ai^le , ou hs dents de

quelques animaux. La chaleur du climat ne

permettoit pas aux Mexicains de se charger

de beaucoup d'habits : le peuple alloit près*

que nu ; les plus modestes avoient une es*

péce de chemise sans manches qui n alloit

que jusrpi'aux genoux : Tempereur lui^mén

me , et les oàciques se conte nroient d une
simple pièce de coton qu ils nouoient sur

rëpenle, et dont ils sVoveloppoient à moi-

tié. Leur chaussure ëtoit ime sorte de san«

dales , semblables à celles de nos capucins :

sur la tôte ils n'avoient que des plumes et

,
quelques légers cordons qui servoient h les

On nous avoit parlé de quelques antîquîr

tés mexicaines que nous apprîmes n'être pas

éloignées. Nous voulûmes commencer par

elles le cours de nos observa tiorfs. Nous ÎU

d'abord plusieurs lieues dans une plaine ou

les jésuites possèdent un des plus riches do-

maines de cette contrée : il est cultivé par

six mille Noirs mariés, dont chacun se vend

trois ou quatre cents piastres On y c mpte

cent quarante mille tant chèvres que bre-

Tome IL . Bb
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iis, cinq mille chevaux et mille vaches. Il

y a dans les environs quelques pyramides:

celle de la lune a plus de huit cents pieds

de long ^ur une de sf^s faces , et environ six

cents sur les deux autres. Nous n'avions pas

d'instruaiens pour en mesurer la hauteur,

mais nous jugeâmes qu'elle ne pouvoit guère

avoir moins de cinquante toises ; ce n'est

tju'un amas de pierres avec des dégré?s : le

sommet ofiroit autrefois une statue de for-

me grossière que Içzèle vandaliste d'un ëvé-

que de Mexico fit mettre en pièces, comme
.•un reste d'ancienne idolâtrie : on en voit en:

core les fragmens au pied de la pyramide.

Cette grande masse renferme des voûtes qui

servoient de tombeaux aux rois du pays. A
deux cents pas de-là est la pyramide du so-

leil : sa hauteur est d'un quart de plus que

celle de la lune , et sa longueur est propor-

tionnée. La statue du soleil qui ëtoit au

sommet n'a pas été plus ménagée que 1 au-

tre; mais dans sa çhùte elle s'est arrêtée

vers le milieu de la pyramide. On est da-

bord étonné comment les Mexicains qui n a-

voient point Tusage du fer pouvoient tailler

de si grandes pierres
, par quelle force ils

a
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ks ëlevoîent à cette hauteur, sains machines,
et sans art pour en inventer. La conjecture

peut seule aider à expliquer cette difficulté.

Les Espagnols disent qu'une colonie de Tlle

Atlantide fut autrefois amenée au Mexique

,

que les habitans de cette lie tirant leur ori-

gine des Egyptiens, il n'est pas étonnant
qu'ils eussent conservé le goût des pyrami-

des, et l'art de les construire (i) : celles-ci

sont très^anciennes.

Au sortir de la province de Mexico nous
entrâmes dans celle de Méchoacan

, que l'on

vante avec raison comme un pays fertile ea
soie , en miel , en soufre , en cuir , en in-

digo y en laine , en coton , en cacao , en va-

nille , en mines d'argent et de cuivre. Sa ca-

pitale, qui portoit autrefois le nom de Mé-
choacan , a reçu des Espagnols celui de Val-

ladolid ; c'est un fort riche évéché dans lequel

sont compris les ports de Saint-Antoine et

de Saint - Jaques , et les villes de Zacatula

,

de Colima » de Pascaro , de Saint -Michel

,

(i) Mais dans cette supposition, comment \e$

Mexicains n'auroient-ils pas songe à se procurer der

puis du fer.
-"" ' •^*" ^
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de Saint-Philippe , dont les unes scj

nés de la mer du Sud , et les autres avanta-.

geusement situëes dans les terres. On dëcpu«

vre de fort loin le volcan de Colinia : c'est

une montagne fort ëlevëe qui se termine par

deux pointes y de rextrdmkë desquelles on

voit sortir sans cesse des flammes et de la

fumëe ; elle domine sur une vallëe qu'on rer

garde comme la plus agrëable et la plus fer-

tile du Mexique. C'est de Mëchoacan que

vient cette plante fameuse qui a pris le nom
de la province où elle croît ; elle est fort en

usage dans la mëdecine : on la croit une es?

pèce de rhubarbe ou de scamonëe.

Sut les confins de cette province, en ti-

rant vers le nord , nous remarquâmes le pays

des Otomîes ,
peuples cëlèbres , qui , s'ëtant

dëclarës en faveur de Cortez , ne contribuè-

rent pas moins que les Tlascalans , à la con-

quête du Mexique. Cëtoit une nation farou-

che et barbare; qui conservoit son indëpen-

dance dans des retraites inaccessibles dont

la stërilitë n avoit jamais tente les Mexicains;

elle avoit toujours ëté rebelle h l'empire sans

autre motif que son aversion pour le faste et

la mollesse : ils sacrifioient des victimes hu«
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maînes. 0a a le même reproche à faire aux

lYzcatlans , autre nation barbare de ces con-

trées. -
*"-

. ^, - ^' •

Nous voulions pënëtrer plus avant au nord

et au couchant de Fera pire ; mais on nous

assura qu'excepté les mines d'or et d'argent

dont elles abondent , il n'y avoit aucunes

mceurs » aucun usage , aucune production

particulière à remarquer. A mesure qu'on

s'éloigne de Mexico , en allant vers le nord

,

les habitations deviennent plus rares , les che-

mins plus mauvais etsurtout dangereux par

des bandes de voleurs qui ne sont que trop

communs sur toutes les routes, et contre les*

quels l'escorte que nous avions prise n'au«

roit peut-être pas toujours sufH : ces voleurs

sont des troupes d'Indiens indomptés qu'on

nomme Indios bravos* Heureusement nous

n'eûmes point de ces mauvaises rencontres.]

Les provinces du nord sont Panuco, Zaca-

técas , la Nouvelle>Biscaïe , Cinnola , Gulia-

can ; celles de l'occident se nomment Chia*:

metlan et Xalisco. Nous vîmes cependant

la ville de Panuco
,
qui donne son nom à la

première de ces provinces dont elle est la

vitale ; elle ne contient pas plus de

-

capn cinq

B b %
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cents familles, tant espagnoles, qu'indienr

nés et mulâtres. . a m . .. ,, u^li^• i

Nous continuâmes encore notre route jus-

qu'à Saint-Louis de Zacatëcas, ville princi-

pale de la province de ce nom célèbre par

ses mines d'argent. Nous en comptâmes

douze qui rendent ce pays le plus riche de

la Nouvelle-Espagne. On vante aussi beau-

coup celles de la Nouvelle-Biscaïe , dont la

capitale s'appelle Darango , et les autres

villes Barros , Sainte - Barbe , Saint - Jean

,

etc. Il n'y a dans le canton de Cinnola que

deux villes dont le nom même mérite peu

d'être connu ; elles s'appellent Saint-Jaques

et Saint Philippe. L'air y est très-sain et il y a

beaucoup de fruits et de coton. Nous bornâ-

mes-là notre course. Voici seulement ce que

nous apprîmes concernant la province de Cu-

liacan , située à l'extrémité la plus septentrio-

nale du Mexique , où est la ville de Saint-

Michel , et relativement à la province de

Chiamettan , et à celle de Xalisco ou Nou-

velle-Galice : toutes ces contrées ne sont re-

marquables que par le plus ou le moins de

mines d'argent. Xalisco passe, à cet égard,

pour une des plus riches du Mexique ; Com-
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postelle en est la capitale. Nous ne songeâ-

mes plus qu à nous rapprocher dé Mexico ;

mais avant d'y entrer nous parcourûmes les

environs du lac sur lequel elle est situëe.

Nous y vîmes plusieurs villes dont la plu-

part ont conserve les noms qu elles portoient

avant la conquête ; mais les travaux exces-

sifs auxquels on a force les Indiens en ont

fait autant de solitudes. Tescuco ëtoit autre-

fois une des plus grandes villes de Tempire
;

elle le disputoit à la métropole même , sur

laquelle on lui donnoit d ailleurs TaVaiitagc

de l'anciennetë : ses maisons s'étendoient

sur les bords d'un grand lac , à l'entrée de

la chaussée principale qui conduisoit à Mexi-

co. Cette place, jadis si florissante , ne con-

tenoit pas , au moment où nous Tavons vue,

plus de cent Espagnols et trois cents Indiens.

Tacuba n'est phis également qu'un bourg

agréable. Une des singularités du lac d©

Mexico est le spectacle des î]es flottantes

,

ouvrage de Tart et de l'industrie des habi-

tans : ils étendent sur deux ou trois grosses

cordes un grand nombre d'osiers les uns sur

les autres , de la longueur de quatre-vingt

pieds en carre , et de six pouces de hauteur ;

Bb 4
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ils attaclient le bout des cordes aux arbres

qui bordent le lac , et couvrent toute cettQ

lïlachiue de gazon y iU y répandent dé la

terre et du fumier , et y sèment des fleura

et des légumes ,
qui y croissent dans uno

singulière abondance. De tant de matières

il se forme avec le tems une masse épaisse

et solide > sur laquelle ils se construisent des

b^rraques ; ils dénouent quelquefois les cor-

dages , et vont habiter successivement les

parties du lac qui leur conviennent le plus.i

Mais de toutes les merveilles de ce tac fa-^

meux f la plus admirable est la construction

même de la capitale du Mexique ,
placée 9

pour ainsi dire , au milieu de ses eaux.

Qu'on se Bgure une immense vallée de

çoixante lieues de circuit, et qui en a au

xnoins quarante de fond plat : on assure que

les montagnes qui l'environnent ont plus de

cent mille pieds de hauteur. Le lac qui en

occupe le centre a plus de sept lieues de long

sur autant de large , avec des inégalités qui

lui en donnent plus de trente de circonfé*

çence. Il a un llux et rellux , comme l'O*

céau; mais avec cette différence que Fun se

laû pajp h règle des marées» ,, Vautre par 1^
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souffle des vents qui rendent quelquefois ce

lac aussi orageux que la mer même. IL eut

compose de deux parties cfuî ne sont sépa-

rées que par un espace fort étroit, Tune

d'eau douce et tran(|uiUe , très-poissonnew-;

se, et pins hante que l'autre dans laqilMlo '.

elle tombe; la seconde d'eau salée, qui ne

nourrit aucune espèce de poisson : c'est celle-

ci qui a ilux et reflux. Les opinions ne s'ao-

cordent point sur Forigine de ces eaux : quel-

ques-uns prétendent qu'elles viennent des

mêmes sources , et que ce qui rend une par-

tie du lac salf^e, est le Ibnd même du sol

qui est couvert de sel ; il est certain qu'on

en tire tous les jours de son eau , et qu on

en fait assez pour le transporter Jusqu'aux

Philippines : d'autres sont persuadés que le

lac a deux sources^ , Fune salée , Fautre douce ; ^

quoiqu'il en soit , on ne connolt rien au

monde qui ressemble à ce phénomène. I.a

ville de Mexico est située sur le bord du lac

salé , de manière que par sa forme et la mul-

titude de ses canaux , tout le corps de cette

capitale paFoit être bâti dans Feau , comme
Venise lest dans la mer ; elle étoit déjà , mô-

me avant la conquête, le plus beau nionu-

I
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ment de Tindustrie américaine Des chauds

fiées immenses traversoient le lac toujours

couvert de petites barques faites de troncs

d'arbres. On voyoit autour plus de cinquante

villes. Mexico communiquoit à la terre par

f tidis digues qu'on pouvoit comparer aux ou-

vrages des Romains. N'oublions pas qu'ils

n'avoîent aucun instrument pour tailler ou

scier la pierre , et qu'ils îgnoroient l'usage

du fer. La plus grande digue avoit environ

deux lieues de longueur ; elle ëtoit compo-

sée y ainsi que les deux autres , de pierres

liées avec du ciment. On voyoit des deux

côtés une grande partie du lac sur lequel

Mexico se faisoit reconnoître pour la capi-

tale d'un grand empire par la hauteur et la

magnîHcence de ses bâtimens. Chaque digue

étoit défendue par un boulevard et un pont-

lévis , après lequel on trouvoit une seconde

fortification qui faisoit l'entrée de la ville:

on appercevoit ensuite une grande rue dont

toutes les maisons étorent construites sur le

même modèle , avec des terrasses et des bal-

cons. Les autres rues ne le cédoient point à

cette première : les unes avoient des canaux

traversés de plusieurs ponts ', dans d'autres
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on a voit pratique des chemins pour les gens

à pied , tt Teau du lac passoit au milieu ;

quelques-unes y entièrement solides , ëtoient

Touvrage de Fart j d'autres enfin , moitié

terre, moitié eau, servoient, d'un côté, de

chemin aux voitures , de Fautre au passage

des barques qui couvroient toute la surfacQ

du canal : le nombre en étoit prodigieux;

on en comptoit près de cinquante mille. Les

édifices publics et les maisons des grands f

étoient de pierres et bien bâtis : celles du

peuple étoient petites , inégales et sans fe-

nêtres. Les hôtels ,des nobles dévoient être'

en grand nombre
, puisque Fempire n avoit

pas moins de trois mille caciques ou sei-

gneurs de villes , tous obligés de venir pas-

ser une partie de Fannée dans la capitale.'

Les places , les marchés , les boutiques bril-

loient d'ouvrages d'or et d'argent , sculptés

et ciselés , de vaisselle de terre vernissée

,

d'étoffes de coton et de tissus de plumes qui

formoient des desseins éclatans par les plus

vives nuances : on y voyoit dés morceaux

d'orfèvrerie qui attiroient Fadmiratîon des

artistes espagnols. Encore une fois , on ne

conçoit pas comment, sans marteau, sans

n I

il

: '
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ciseau , on pouvoît atteindre à cette perfeca

tion ; aussi plusieurs auteurs révoquent en

doute Tancienne magniHcence du Mexique :

lis la regardent comme une fable sortie de

Timagination des Espagnols; ils pensent que

les aqueducs n'ëtoient que de simples canaux

ou rigoles : enfin , ils déprécient autant com^

tne les Espagnols ont pu exagérer. Nous pen-

sons <\ne les uns et les autres ont donné dans

deux excès contraires. L'art de peindre ne

leur étoit pas inconnu : pour conserver l'é-

clat des couleurs , ils avoient des vernis com-

posés d'huiles tirées de différens végétaux.

La place où ces ouvrages s'exposoient aux

regards du public , étoit si étendue qu'elle

pouvoît contenir jusqu'à soixante ou quatre-

vingt mille personnes : sur ce grand marché,

le plus vaste de Funîvers , et où l'on appor-

toit toutes les productions de l'empire ,
pres-

que tout le commerce se faisoit par échange.

Les amendes de cacao servoient de monnoie

pour les objets de peu de valeur. Au lieu de

chiffres , les Mexicains employoient certains

caractères pour déterminer le prix des mar-

chandises, etvdifférentes mesures au lieu de

poids* A l'égaid de l'écriture, comme ils n'a-
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voient point de lettres , ils exprimoicnt tou*

tes leurs idées par des hiéroglyphes. Le prin-

cipal palais de Tempereur, qui se nominoit

tépac , ou le palais par excellence , étoit

d'une grandeur et d'une magnificence dont

la description cause de Tétonnement. On y
comptoit vingt belles portes qui donnoient

sur autant de rues : la partie qui servoit de lo*

gement au monarque rehfermoit trois gran*

des cours ^ chacune ornée d'une belle fon^

taine , avec cent chambres et autant de sal-

les de bains. Quoiqu'il n'entrât pas un clou

dans ce vaste bâtiment, tout y paroissoit

d'une solidité que les Espagnol» ne se las«

soient point d'admirer : les murs sembloicnt

tin mélange de marbre , do jaspe et de por-

phyre
,
qui jetoit un éclat merveilleux ; l^B

toits étoient de planches jointes avec beau-

coup d'art , les parquets de bois de cèdre

,

les tapisseries de coton. Outre le palais où

le souverain tenoit sa cour , il avoit dans la

ville plusieurs autres maisons dont chacune

offroit des spectacles singuliers : Tune étoit

un superbe bâtiment porté sur des piliers de

jaspe
,
qui servoit de volière à des oiseaux

remarquables par leur chant ou leur plu«

il

il

V

i-ii

1!"I

\m



*.. !

il

vM

598 NOUVEAU VOYAGE
mage ; il y avoit pins de trois cents hom-

mes occupés au service de ces animaux : les

oiseaux iriûrins (^toient nourris dans un étang

d'eau salëc ; dans une autre cour , on avoit

rassemblé plusieurs bétes sauvages , telles

que des lions , des tigres , etc. Une troisiè-

me cour renfermoit dans le; caves , dans des

fosses ou autres tro»'tt 1 1 ti rués à dessein,

un horrible assemblage de serpens , de scor-

pions, de croo'-Au^es f de vipères, etc. r..,.

• L'ancienne ville de Mexico avoit pr^s de

trois lieues de circuit, et contenoit plus de

deux cents mille habitans : quoi(|u'elle fut

remplie d'eau , sa principale incommodité

étoit de ne pouvoir s en servir pour les be-

soins de la vie ; on étoit obligé d'en faire venir

par des conduits de terre cuite. Le lac procure

de même aujourd'hui de Teau par un grand

aqueduc soutenu de trois cent soixante-cinq

arcades de pierre de taille : on comptoit dans

cette capitale deux mille temples. Ciortez
,

après avoir conquis et brûlé la plus grande

pa/up <\e cette ville. ]a rébâiit, et lui donna

uac nctivelle lorme : il sépara par un canal

la demeure des Castillans de celle des In-

diens, et cette distinction existe encore. Ou:
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tre les mines d'or et d'argent , auxquelles les

Espagnols ne manquèrent pas d'employer

les mallioureux Indiens, ils en découvrirent

de /• ^ et de cuivre. ^ *
•
"i

Mexico , jadis la plus belle ville de l'Amé-

rique, est redevenue une des plus riches et des

plus magnifiques du monde : les rues tirées

au cordeau » se coupent presque toutes i an^

angles droits; elles sont si larges nue, né-

me dans les plus étroites
,
quatre trossea

peuvent aller de front. Nous y r mar. jAmos

trois places principales. La première, r on»«i

mée la place Ma or , au centre de la le p

est un double carré entouré de bàtii is;

la seconde , est celle del Valador , o » se

font les courses des taureaux ; on appel la

troisième la place do Saint Dominique lu

milieu de chacune est une fontaine. Au do rd

de la ville , vers les faaxbourgs , se trouve ia

promenade publique ou \Alameda : à quel-

ques pas , et en face de VAlameda , est le

Quemadore; c'est l'endroit où Ton brûle

les Juifs et les autres malheureuses victimes

du redoutable tribunal de l'inquisition. Ou-

tre la merveilleuse fécondité du pays , il vient

tous les ans à Mexico deux galions d'£spa<;
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gne , et plus de quatre-vîngt vaisseaux mais

ciiaiidij, tandis ()ue la flotte des Philippihes

lui apporte les raretés de la Chine, du Ja-^

pon , de rindostan et de la Perse. Le conl"

nierce de cette ville s'étend depuis la mer

du IXord par Véra-Cruz, jus(|u'à celle du

Sud par le port d'Acapulca. Il y a aujour»

d'hai environ cent mille habitans dont k
plus gi:ande partie est composée de Noirs

et de Mulâtres. Le sexe y eSl d'une beauté

singulière : il e&t. passé en pjrovetbe qu'il y
8 . quatre belles choses ià voir k Mexico 9 les

Iiiabits f les équipages , les rues et les fen^

mes. I^a bibliothèque du Gollègë des carmeâ

<;pnti^nt plus 4e quinze mille volumes. , ^^

f^
£n partant dç Mexico nous ne tardâmes

pas à entrer dans la vallée de Saint-Paul

,

g^^st très-fertile, sur-tout en froment. De-

là ,
jusqu aux moutaignes de Mist éque , nous

trouvâmes la méqiè bonté de terroir. A pi es

avoir, quitté ces moUtagneis, nous, découvrî-

mes celles des (Juélénés qu'il nous fallut tra-

verser pour arrivet' à Cliiapa : il faut faire

cinq ou six lieues ayant de parvenir à leur

hauteur; ce qui n'est pas sans bean<'oup de

dangers, à cause des vents extraordiuaire-

meiit

Vi
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inent impétueux qui y régnent : sans le se-

cours de uos guides y noixs aurions infaillî-

blement pdri. De cette terrible hauteur on

d^ouvre la mer du Sud si fort au dessous

de soi que la vue en est éblouie ; de l'autre

côte on n'apperçoît que des précipices d'une

immense profondeur. Au bas de la monta^i

gne commence le pays de Chiapa : cette

province a deux villes principales , auxquel-

les elle donne son nom , ou dont elle tire le

sien.Quoiqu'on n'y aitpoint encore découvert

de mines riches , elle l'emporte néanmoins

sur beaucoup d'autres provinces par la gran-

deur de ses villes et l'avantage de sa sitna*

tion. Nous étions comme au centre des belles

régions qui bordent les deux mers du Nord
et du Sud. Une vallée de quinze lieues de

long sur quatre de large , arrosée d'une,

grande rivière , et couverte de villes , de

bourgs et de villages , rend ce canton très-

peuplé. Des deux villes de Chiapa , l'une

n'est presqu habitée que d'Espagnols, l'autre

l'est par des Indiens : celle -ci est une des

plus grandes qu'ils aient dans toute TAmé-

rique ; on y compte au moins quatre mille

familles. Les moines tiennent ici le premiei;

Tome IL Ce
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rang; comme dans toutes les villes du Mexi<-t

^Ue» : l i ^,^f « i t.f ^. ^i UJ, ;

Au nord et nord- est de Chiapa sont les

provinces de Tabasco et d'Yucatan. La ville

de Tabasco
,
qui donne son nom à la pro-

vince, na de remarquable que d^avoir été,

comme nous Tavons dëja dit , la première

conquête des Espagnols. Le pays est arrosé

par la rivière du même nom
,

qui , avec

celle de Saint-Pierre et de Saint-Paul , for-

me une lie de plus de trente lieues de cir-

cuit. La province d'Yucatan avoit été de-;

couverte par Hernand de Cordoue , avant

Tarrivëe de Cortez dans la Nouvelle-Espagne.

Sa capitale , nommée Mérida , est habitée

par ui^ mélange d'Espagnols , d'Indiens et

de Mulâtres. Les autres villes sont Campé-

che, Valladolid et Simancas : la première

est située sur le golfe du Mexique dans une

baie dont elle a pris le nom ; son port esl;

renommé par le trafic qu on y fait du bois

d'Inde, ou de Campéche, ainsi appelé de

l'endroit où il croît. Ce bois , qu on emploie

en teinture pour les couleurs noires, grises

et violettes , se tire d'un grand arbre dont

les feuilles sont aromatiques, et ont quel"

a vj ^.V} ^

ell

le

en
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que ressemblance avec celles du laurier or«

dinaire ; mises dans les sausses , elles leur

donnent un goût semblable à celui de plu*

sieurs épices. Les fruits sont de la grosseur

d'un pois , et ils renferment des graines odo-

rantes , d'un goût piquant
,
propre à assaîr

sonner les ragoûts. *^

De retour à Chiapa, nous prîmes la route

de Guatimala. Avant d'y arriver nous traver-

sâmes les montagnes de Cuchumatlanes. Un
mulet, un lit enfermé dans une malle, trois

Indiens pour guides et pour escorte , tels

étoient les secours que nous nous étions

procurés. L'audience de Guatimala com-

prend plus de provinces que celle de Mexi-

co ; c'est une des villes les plus considéra-

bles de l'Amérique. La vallée où elle est si-

tuée est environnée de haute: montagnes;

elles portent , du moins celles qui avoisinent

le plus la ville , le nom de volcans : il n'y,

en a cependant qu'une qui jette effective-

ment du feu j peut-être les autres en jetoient

autrefois. On compte dans Guatimala plus

de six mille familles. L'ancienne province

d'Atlacan , qui touchoit à celle de Guati-

mala , étoit gouvernée par trois cacicjues : 1^

Ce a
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premier tenoit le plus haut rang ; les deux

autres le reconnoissoient comme leur chef

commun. Soconusco, autre province de l'au-

dience de Guatimala , n'offre rien de remar-

quable. Honduras et Guatimala sont deux

autres provinces , aussi de la même audien-

ce y qu il nous fallut traverser pour nous ren-

dre dans celle de Costa-Rica , et de-là à Vë-

raga , près de Tisthme de Panama. Les Es-;

pagnols ont bâti plusieurs villes dans ces

vastes régions, où nous n'avons fait que

passer rapidement : la capitale est Yallado-

lid. A fextrémitë de cette province
,
près dii

cap de Gratias-à-Oios » est la célèbre nation

des Mosquites, qui a toujours résiste à la

domination espagnole. Parmi les Mosquites

nous remarquâmes beaucoup de Nègres li^

bres ou esclaves , dont la race peut être ve-

nue de Quînée par un de ces hasards qui

arriveiiit quelquefois 9ur les mers. Pour cela 9

il a suffi que quelques-uns des vaisseaux por-

tugaia, qui les transportoîent d'Afrique au

Brésil, ai^nt été jetés par les vents au cap

de Gratias-à-Dios , où ils seront tombés au

pouvoir des Indiens. La province de^icara-

gua» qui confine à celle de Honduras , est;

>.'»

s.
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une des plus belles du Mexique. L'abondance

et la tranquillité qui y régnent la rendent

digne du nom de paradis terrestre que lui

donnent les Espagnols. Les habitans s'aban-

donnent à la mollesse et à la plus douce in-

curie dans des jardins délicieux où ils pas-

sent les jours à dormir , à élever des oiseaux

et à faire bonne chère : ce repos séduisant

et voluptueux n est troublé que par la crainte

des tremblemens de terre et des volcans qui

causent quelquefois de terribles ravages dans

la partie méridionale. Il y a un lac d'eau

douce de soixante lieues de long sûr vingt

de large , qui a son flux et reflux comme la

mer; d'un côté il va se jeter dans TGcéaki

septentrional , de l'autre il n'est éloigné que

de quelques lieues de la mer du Sud : ses

bords sont remplis de villes espagnoles et de

bourgs indiens. Entre plusieurs îles, envi-

ronnées de ses eaux , il en est une très-fer-

tilfe, an milieu de laquelle s'élève un affreux

volcan qui parolt vomir des flammes du sein

de l'onde. La ville de Léon , capitale de Ni-

caragua , est située sur les bords du lac : on

y compte plus de douze cents maisons. Gre-

nade est une autre ville encore mieux bâtie

Ce 3
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et plus peuplëe que Léon. Les autres places

,

telles que Sëvogie, Nicaragua , Rëalégo , Nî-

coïa j nont de remanjuable que Tavantàge

de leur situation et la fertilité de leur terri-

toire. Costa-Ricca, province voisine, paroît

avoir été ainsi appelée par ironie ; car elle

est aussi pauvre que stérile : Carthago en est

la principale ville. Cette province touche à

celle de Véragua , qui fut découverte par

Christophe Colomb : il nomma Verd-Aguas

la rivière qui l'arrose, parce que ses eaux lui

parurent vertes. Cette contrée est aussi triste,,

aussi stérile, aussi déserte que la précédente;

elle est la plus orientale du Mexique , et la

huitième de laudience de Guatimala ; elle

est éloignée d'environ cinq cents lieues de

la Nouvelle-Galice , qui termine l'empire à

.l'occident : on compte, entre ces deux ex-

.trémités , plus de quarante mille églises

,

cent trente villes, un nombre infini de bourgs

et de villages. Voilà ce qu'un seul honMne

ajouta à la couronne d'Espagne, j^,, ',>!.

j^'Un peintre grec, pour donner une id(^e

du bonheur de Cimon
,
général des Athé-

niens , le peignit endormi à côté de la for-

tune ,
prenant les villes avec un filet. £st-il

c

^/
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nn prince à qui cet emblèmeconvienne mieux

quà Charles -Quint? Dëmëtrius fut appelé

le preneur de villes. A qui ce surnom peut-il

être mieux donne qu'à Cbrtez ? Et lés pays

qu'il a conquis ne sont point des régions

pauvres , désertes , habitëes par «les ;bafba-

ies : les loix, la politique, les arts ,. la science

militaire distînguoient les Mexicains.

. * .
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De la Californie , de Saint-Domingue, des
^ Antilles et de la Guiane. ^'-f^

-

{Ài^»Kii«-... ^i.r^.'- ' •«'<:*,'

-.'•V,-
.» fi-
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JN ous ne manquâmes pas* d'occasions pour

nous rendre à Panama , capitale de la Califor-

nie , de l'isthme de Darien et de tout le royau-

me de Terre-Ferme. Les Espagnols la fondè-

rent au commencement du seizième siècle,

dans un pays abondant en poisson , d'où lui

est venu le nom de Panama^ qui , en indien,

veut dire poissonneux ; elle s'accrût tellement

dans l'espace de cent cinquante ans
,
qu'elle

contenoit plus de six mille maisons, lorsque

le flibustier Morgan la livra aux flammes et

la détruisit de fond en comble. Obliges de la

reconstruire , les habitans choisirent une po-

sition plus avantageuse : ils la transportèrent

à une lieue et demi de son ancien établisse-

ment. Le port nous a paru un des meilleurs

%ï*
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de la mer du Sud : les gros vaisseaux mouil-

lent à quelque dis. .nce de la place , et les

petits isous ses murailles. Elle entretient un
commerce très -lucratif avec le Pérou, le

Chili 4 et la côte occidentale du Mexique,

d'une part ; de l'antre avec l'Europe ,
par la

voie de Tisthme de Darien de et la rivière de

Chagra : aussi voit -on tous les jours quan-

tité d'étrangers , les uns arrivant d'Espagne

pour passer dans les ports de la mer du Sud

,

d'autres revenant de ces mêmes ports pour

retourner en Europe. Un des grands avan-

tages de Panama est la pèche des perles qui se

fait dans son golfe, dont la méthodene différé

pas de celle qu'on pratique au goîfe Persique,

dont nous avons donné le6 détails. Les perles

de ce golfe sont ordinairement d'une très-belle

eau. Cette grande péninsule de l'Amérique

septentrionale , située au nOrd de là mer du
Sud , est habitée par des Sauvages divisés

en familles , sans aucune forme de gouver-

nement et vivaût séparément les unes des

autres. Ces diverses nations ont les mêmes
mœurs que les autres Sauvages de TAmérî»

que : seulement ils ont le tein plus basané

que les Indiens de la Nouvdle-Espagne. Le

I::!
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palmier, différent de celui qui porte les dat-

tes, fournit aux femmes Tëtoffe dont elles

£e couvrent^ elles rouissent ses feuilles , com-

me nous rouissons le lin
, pour en séparer le

fil. La possession de la Californie est très-

importante pour assurer à l'Espagne le com-

merce des Philippines avec la Nouvelle Es-

pagne. 11 arrive tous ans un galion de Ma-
nille à Acapulco, etd'Acapulco à Manille:

ce vaisseau est oblige do relâcher dans quel-

que port de la Californie. .. i

La Nouvelle-Albion
,
quj confine à la par-

tie septentrionale de la Californie , fut dé-

couverte au seizième siècle par un naviga-

teur angloîs , François Drake
,
qui en prit

possession pour son souverain. Ce fut dans

la Californie que mourut le célèbre abbé

Chappe , martyr de son zèle pour les obser-

vations astronomiques. , .t^ '; w! ? ^ i ; ; vi^^tnr^.

' ' D'après notre usage de chercher moins les

routes directes que de profiter de chaque oci

casion favorable , nous saisîmes celle d aller

à Saint-Domingue et dans les Antilles, en

nous embarquant sur un vaisseau dont la

destination éfoit pourno» possessions dans

cette île. Après une navigation assez heu-

m '
•
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reuse nous arrivâmes au Cap : c :^i une «ille

assez grande , bâtie sur la cô^ septentrio-

nale. La rade peut bien avoir trois lieues de
,

circuit : c'est une espèce de baie qui n est

ouverte cju'au vent du nord , et dont Ten-

trëe est défendue par un fort taillé dans le

roc. Cotte forierrsse s'avance dans la mer,

et y forme un promontoire ou cap, d'où la

ville lire son noui. Le port est rempli de bâti-

mens de toute es])èce. Los rues sont alignées

et se coupent, dans les traverses, à angles

droits ; elles ont plus de trente pieds de lar-

ge , et dans le centre il y a une belle place.

Les possessions françoises dans cette lie sont

partagées en différcns quartiers : celui du
Cap occupe une plaine longue de vingt lieues

et large de quatre. Nous avons admiré la

bonté du terroir , la quantité de sucreries

,

de rafineries , les riches récoltes de coton

,

d'indigo y de tabac , de café , etc. La ville de

Léogane , située dans la partie méridionale

,

est une des principales de cette lie , et peut

être regardée comme la capitale de la partie

du sud , de même que la ville du Cap pour

1@ partie du nord. U est d'autres villesjiioins

«

«;»
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considérables ; une des plus joJies est la ville

de Cayes , située ail midi.

Nous croyons faire plaisir î nos lecteurs

de donner la vue de cette ville dan s une des

deux planches ci-jointes. Sur Tautre planche

est figurée la petite ville de Bombarde , ou

Bombardopolis , située à rf3xtrémité nord-

ouest de Tîle de Saint-Domingue, à quel-

que distance du port Saint-Nicolas , et dans

le district du Mole. .-,•'!
'

On diroit que les habitans de Saint-Do-

mingue ont hérité des Indiens, quant à raf-

-fabilité.et à Thospitalité. Les femmes sont

iici , en général, jolies, blanches, de belle

laille , et pétries de grâces \ ce qui rend inex-

cusable la caprice qu'ont trop souvent leurs

maris pour les Négresses. San-Domingo est

la capitale des possessions qui appartiennent

h FEspagne : cette puissance possède plus

de la moitié de File de Saint-Domingue , et le

ineilleur terrain le long des côteô (i); mais

(i) Cet état des choses a changé depuis le der-

nier traité fait entre FEspagne et la république

fratiçoise.
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elle en tire peu de profit parce qu'on en né-

gligent la culture. Le milieu du pays, oc*

cupë par une longue chaîne de montagnes,

est presque dësert. La mer et les rivières

fournissent à toute file de Saint-Domingue

d'excellens poissons ; mais elles sont rem-

plies de crocodiles , appelés ici y comme dans

toute rAmërique , caïmans : le lamentin

est un autre animal qui se pèche dans

les Aeuves et les mers de cette contrée* Les

rivages sont remplis de coquiîlages d^une

beauté et d'un lustre raïes. L'aîr est peuplé

de quantité d'oiseauitc tous remarquables par

la variété de leurs plumages; mais leur chant

ne fait pas ici , comme en Europe y le char-

me de la campagne et des bois. '

Les Antilles sont des tles de TAménque
disposées en forme d'arc 9 entre la Floride

et les bouches de fOrénoque ; elles se divi^

sent en grandes et petites. Les grandes sont.

Saint-Domingue , Cuba, la Jamaïque et

Porto-Ricco : les principales des petites An-

tilles sont la Trinité , la Grenade, Saint-Vin-

cent , la Barbarde , Sainte-Lucie , la Marti*

nique, Marie-Gafende, la Guadeloupe, la

Désirade , Antigoa , Safnt Christophe, Sainte-
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Croix , etc. Le cordon de ces îles ferme ren-

trée du golfe du Mexique 5 elles sont ainsi

nommées parce; qu'on les rencontre avant

d'aborder au continent de TAmérique , ou

parce que Colomb les découvrit avant d'ar-

river à la Terre-Ferme. JVou s avons parcouru

pendant environ trois mois cet Archipel du

nouveau monde plus connu dans l'histoire

du commerce, plus fréquenté aujourd'hui,

que rArchipel de la Grèce. Chaque jour il

part d'une Antille à l'autre plusieurs vais-

seaux qui rendent la communication entre

ces îles infiniment aisée, et dont nous sûmes

profiter. -
' ' .'•-•- ^-n'^iUû^ . a-r^-s

Nous fûmes de Saînt-Domîngue à Porto-

Ricco, de Porto-Ricco à la Guadeloupe, de la

Guadeloupe à la Martinique, delà à Sainte-

Lucie et à Saint-Vincent , etc. Nous avons

passé successivement chez les Espagnols»

les François , les Anglois , les Hollandois

,

les Danois. Nous avons vu des contrées nom-

breuses couvertes de troupeaux d'esclaves

,

et les trois quarts des habirans changés en

bêtes pour le service de l'autre quart : nous

avons vu , malgré Tinfluence et Tempire du

climat, les mœurs européennes transportées
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fen Amérique. Nous avons vu TEspagnol, in-

dolent , orgueilleux , se procurer avec de For

un luxe que sa paresse lui refuse ; TAnglois,

ennemi du repos et de la gène , être encore

plus jaloux de Tëtendue de son commerce

que de sa libertë et de sa gloire -, le François

,

Idger , vif, entreprenant , associant le luxe aux

entreprises soit guerrières , soit commercîa--

les. Enfin, nous n'avons pu parcourir ces con«

trëes sans nous rappeler à chaque pas leurs

anciennes possessions^ les Caraïbes ; fameuse

race d'Indiens , et les plus doux des hom-
mes , quoiqu'on les ait dëpeînts comme des

cannibales, et que la cruautë européenne, sutr

tout celle des Espagnols , a fait presqu'entiè-

rement disparoitre de dessus la terre. Hëlas !

s'il y a eu des cannibales en ces contrées , ce

sont les Espagnols qui en prirent possession

par le massacredeplusieurs m'iliers d'Indiens.

Comme les productions et le climat dif-

fèrent peu dans les Antilles de ce que nous

avons vu à Saint-Domingue , nous nous bor-

nerpns à deux observations que nous fîmes

dans la Guiane où nous passâmes, après

avoir visite les Antilles : Tune que le ma-i

nioc est la nourriture la plus ordinaire , non-;

r
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seulement en cette <,oiitrëe , maïs enéorcr

dans presque toute TAmërique nif^ridionale:

le manioc se plante dans la terre légère ; ou

prépare cette racine en farine et en cassave

ou galette. La patate est aussi une racine

connue dans la Guiane ; ainsi que rigname,

autre racine à Fusage des Nègres. L'autre

observation est que si la cassave est leur pain

ordinaire , leur boisson la plus commune
est Touycou , dont ils ont appris Tusage et

la composition des Indiens : cette boisson se

fait avec de la casâavc rompue , des patates

coupées par quartiers et des bananes , espèce

de figue de ce pays coupée v^e même et à

égale quantité y le tout bouilli ensemble dans

de Teau ; cette liqueur ressemble à de la

bierre forte , rafraîchit prise modéremment

et enivre aisément. Le palmier croit aussi

dans ces lies , et fournit abondamment tout

ce qui est nécessaire à la vie. On peut appli-

quer à cet arbre , l'une des plus merveilleu-

ses productions de la nature , ce que nous

avons dit du cocotier de la côte du Malabar:

le tronc sert à faire des planches j les bran-

ches, des murailles ; les feuilles, des cordes,

des lits, des voiles, des filets ^ des habits et

des
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des éventails. On ne dî^pouille ici le palmier

qu'après en avoir tiré du pain , du Vin , de

la viande. Lorsque Tarbre est à son point

de maturité, on le saigne à coups deihaehe:

la liqueur
,
qui coule alors en abo£[daD<l:e;i est

ëpaisse et douce comme du sirop 5 elle ac-

quiert la même force que le vin. Le pain

se fait avec une pâte qui se trouve dans le

cœur de Tarbrej elle produit un e^^tjT^s-belle

farine. £nRn , on cueille le fruit qui consiste

en de belles grappes de dattes rondes de la

grosseur d'un œuf et d'un jaune tirant sur

le rouge ; on les pile , on en exprime le jus

et Ion en fait une boisson très-saine et très-

agréable. La ville de Paramaribo est la ca«

pitale de la colonie de Surinam , située sur

la rivière de ce nom. La Guiane peut se

diviser en deux parties , la françoise , apper

lëe la Cayenne , et la hoUandoise ou pro-

vince de Surinam. Outre les Guarauniens,

qui habitent les bords de TOréiioque, on

trouve , en remontant ce fleuve , lear Ma-
puyes , les Guamos , les Salivas , les Otho-

macos, les Achaguas, les Caribes, les Arau-

cas et autres nations sauvages dont le carac-

Tome IL
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tères et les usages diffèrent peu de ceux des

autres Sauvages indiens.

Ayant trouve un vaisseau qui devoît faire

route pour Cumana , nous nous empressâ-

mes d'en profiter; ^'^ *>ï0c > r;^ ,3^mu su
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